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E L I Z A B E T H. 


üoe femme, à ses pieds enchaînant les destins, 
De réclat de son règne étonnait les humains. 
C^était Elizabeth : Volt. 

JL'hîstoire, dit Hume, offre peu de grands per- 
sonnages qui ayentété en même temps plus exaltés 
par l’adulation et plus noircis parla calomnie que 
la reine Elizabeth ; et cependant il n’y en a pas sur 
lo mérite desquels l’opinion soit aiÿourd’hui plus 
unanime. La longue duree de son règne, les grands 
traits de son caractère et lesheureux résultats de son 
'administration ont enfin triomphé de toutes les 
préventions. On convient généralement que^a sa- 
gesse , sa fermeté , sa constance , sa magnanimité , 
sa pénétration et sa vigilance méritent les plus 
grands éloges j qu’aucun prince ne porta plus loin 
qu’elle ces précieuses qualités j que pour être par- 
faite comme reine, il ne lui manqua que de se 
montrer moins absolue , moins rigoureuse , plus 
indulgente et plus sincère envers son peuple. Par 
une singularité remarquable , la force de son ca- 
ractère sut contenir dans de sages limites les plus 
nobles penchants de son cœur ; son héroïsme fut 
sans témérité , son économie sans avarice, son 
amitié sans partialité , son activité sans turbulence, 
sans vaine ambition j et elle ne put se défendre des 
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feiblesses les plus ordinaires de son sexe, des 
petitesses de la vanité, d'une prétention ridicule à la 
beauté, d’un désir immodéré de l’admiration , des 
transports de la jalousie et de la colère.... Toujours 
maîtresse d’clle-mêmc dans l’administration des 
affaires publiques , elle prit bientôt un empire 
absolu sur ses sujets j et en méritant leur estime 
par des vertus réelles, elle parvirrt jusqu’à s’assu- 
rer de leur affection par celles dont elle faisait pa- 
rade. l’eu de souverains anglais sont montés sur le 
trône dans des circonstances plus épineuses, et 
aucun n’a goifverné avec un bonheur plus sou- 
tenu. Quoiqu’elle ignorât que la tolérance est le 
seul moyen d’éteindre les factions religieuses , 
elle réussit par sa prudence, à garantir l’Angleterre 
des discordes qui troublaient alors toutes les na- 
tions voisines ; et quoiqu’elle eut pour adversaires 
les princes les plus puissans , les plus entreprenans 
et les moins scrupuleux de son temps, elle sut 
maintenir , accroître et faire respecter ses forces , 
tandis qu’elle portait des atteintes profondes à 
celles de ses ennemis. Sans doute les habiles mi- 
nistres et les guerriers audacieux qui fleurirent 
sous son règne , partagent la gloire de ses Succès ; 
mais loin de diminuer celle qiü lui est propre , ils 
y ajoutent encore. Ce fut son juste discernement 
qui les appela près d’elle , et c’est à la constance de 
son attachement pour eux que l’état dut la conti- 
nuité de leurs services. Cependant leurs talens et 
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lèur glôire ne leur donnèrent jamais sur elle uu 
ascendant qui eût compromis son autorité : darls 
Son intérieur, dans sa cour, dans son royaume, 
elle fut toujours maîtresse Après ce beau por- 

trait tracé par un des meilleurs historiens, et que 
nous regrettons d’avoir été forcés d’abréger, jetons 
uu coup d’ceil rapide sur la vie d’une reine dont 
l’Angleterre célèbre encore la mémoire avec l’ex- 
pression du respect et de la reconnaissance. 

Fille de Henri VIII et de l’infortunée Anne de 
Büulen , Elizabeth naquit le 8 septembre i533. 
Trois ans après, sa mère périt sur un écbafaiul. 
D’abord destinée au trône , puis successivement 
dépouillée de son rang et rétablie dans ses droits, 
selon le caprice de son père, Elizabeth lui dut au 
moins l’avantage d’un* excellente éducation. Sés 
talens se développèrent rapidement ; et l’adversité, 
qui sera toujours la meilleure école pour les princes , 
acheva de les mûrir. Comme héritière de la cou- 
ronne et comme attachée à la religion protestante, 
elle fut environnée de dangers continuels pendant 
le règne de sa sœur , la jalouse et cruelle Marie. 
Accusée de conspiration, emprisonnée, reconnue 
^ innocente, mise en liberté mais toujours suspecte, 
elle vécut dans la retraite , cultiva son esprit par 
l’étude et par la méditation , et sut avec beaucoup 
d’adresse ménager sa sœur et conserver ses amis , 
ne pas ofl'enser les catholiques et ne pas perdre l’e.s- 
time des protestans. Eu i538, après la mort do 
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■Marie, elle fut proclamée reine par les Jeux 
chambres du parlement , et sacrée par l’évcque de 
Carlisle. Elle fit notifier son avènement au pape 
Paul IV. Ce pontife crut que l’on était encore au 
temps où Grégoire VII disposait des couronnes 
comme de fiefs du Saint- Siège , et refusa de recon- 
naître la légitimité de la fille d’Anne de Bouleii. 
Il perdit tout par son inflexible hauteur, et la 
Reine gagna beaucoup. Sa croyance la disposait 
déjà , son intérêt dut la déterminer à rendre domi- 
nante une religion qui sanctionnait ses droits au 
trône. Quoique les cruautés exercées par les catho- 
liques sous le règne de Marie , n’eussent servi qu’à 
alFermir et à étendre la réforme , Elizabeth mesura 
ses démarches avec prudence ; elle prépara la-ré- 
volution et laissa au parlement le soin de la con- 
sommer. Celui-ci établit en i56i la religion angli- 
cane telle qu’elle est aujourd’hui , et donna au 
souverain la suprématie , les décimes et les anna- 
tes. Ainsi depuis Henri VIII , et dans l’espace de 
26 ans , l’Angleterre changea quatre fois de reli- 
gion. On remarque que sur g4oo bénéficiers , il n’y 
en eut que i5o qui n’acceptèrent pa.s la réforme. 

Ce que le règne d’Elizabeth offre de vraiment 
admirable, c’est le but qu’elle se proposa dans sa 
politique extérieure, c’est la sagesse du plan qu’elle 
conçut, c’est son habileté et sa persévérance à le 
suivre. Entourée, dès ses premiers pas, d’enne- 
mis secrets ou déclarés, forcée pour pourvoir à 
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sa sûreté, et pour maintenir la tranquillité de soit 
peuple , de prendre part aux aîTaires générales de 
l’Europe , elle ne s’en occupe que pour détourner 
loin d’elle les dangers qni la menacent. I.es démê- 
lés du Continent, les progrès même de la réforme, 
l’établissement d’une balance de pouvoirs, le* 
combinaisons fédérales , l’esprit de conquête et les 
illusions d’une gloire personnelle ne peuvent dis- 
traire un moment son attention: aussi pendant 45 
ans de règne , dit Bolingbroke , fait-elle moins de 
traités qu’on n’en a fait depuis en quatre ans. Le 
véritable intérêt de l’Angleterre, son repos, le 
développement de sa force intérieure , sa richesse 
et son bonheur, voilà les seuls objets qui l’occu- 
pent. Ni la faiblesse ni l’ambition , ni la crainte , 
ni l’espérance ne l’écartent de la ligne qu’elle s’est 
tracée ; et pendant sa longue administration , il n’j 
a pas un sou de dépensé, pas une goutte de sang 
de versé qui n’ait pour but de préserver la na- 
tion d'un danger réel et visible , ou de lui procurer 
un avantage évident et incontestable. L’Ecosse est 
l’endroit par où scs ennemis peuvent l’attaquer 
avec le plus d’avantage : c’est là que se porte d’a- 
bord toute son attention . Elle y envoie une armée, 
oblige les troupes françaises de se retirer , se fait 
reconnaître par leur souverain Henri II , et force 
Marie Stuart à quitter le titre de reine d’Angle- 
terre. Bientôt^elle excite le parlement d’Ecosse à 
adopter U réforme , et par là se fait des alliés dr 

S ^ 


\ 


Digitized by Google 


cpux mêmes qn’elle pouvait craintlre le plus, Apiè» 
avoir ménagé la France jusqu’à ce qu’elle fût 
tranquille du côté de l’Ecosse, elle repousse scs 
intrigues et prévient ses attat^ues ,* d’abord en en- 
courageant secrètement le parti protestant, puis 
en le soutenant ouvertement contre Médicis , en- 
fin en déftindant Henri III et Hi nri IV contre les 
armes réùfiieS des'princes de Lorraine et de Phi- 
'îippe IL' Geiûi-ci était pour elle l’ennemi le pins 
redoutable par sa paissance et par- ses richesses, 
par sâ'îalouse ambition et par son artificieuse po- 
litique. Il nvait ménagé Elizabeth tant qu’il avait 
espéré partager son trône en obtenant sa main , 
ou tant qu’il avait craint que les prétentions de 
Marie Stuart ne parvinssent'à réuhirles couronnes 
de France et d’Angleterre: elle le nténage à son 
tour jusqu'à ce que la France soit hors d’état de 
seconder ses projets. Mais en évitant avec lu» 
une rupture ouverte , elle s’attache sans relâche 
à pénétrer ses dessétus, à déconcerter ses 'en- 
treprises , à l’occuper loin d’elle et à lui rendre 
avec usure le mal qu'il tente de lui faire. Il en- 
courage soùs le nom du Pape les insurrections 
d’Irlande ; elle les réprhne , et excite à son tour 
les Turcs à attaquer Naples et la Sicile, tandis qué 
Vraie , qu’elle n’autorise pas mais qu’elle ne dé-'- 
savoue pas , va la venger dans la mer dn Sud , ea 
enlevant des richesses immenses aux Espagnols.. 
Il soutient la ligue en France; elle défend le* 
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Bourtons. II reut opprimer les Pays-Basf elle 
•réclame pour le rétablissement de leurs privilèges^ 
ranime leur cuuragc , refuse deux fois la souve- 
raineté des provinces révoltées, mais se ligue 
avec elles et leur fournit des secours pour la 
defense de leur liberté. C’est ainsi que se main- 
tenant , pendant les deux premiers tiers de son 
règne , dans une situation qui a pour elle fous 
les avantages de la paix et pour ses ennemis tous 
les inconvéniens de la guerre, elle les trompe, 
les divise et les affaiblit, tandis qu’elle unit, 
anime et enrichit le peuple anglais. Philippe veut 
punir enfin ce démon infernal fini s’attache à tous 
ses pas i en il fait d’immenses préparatifs pour 

envahir l’Angleterre. Alors la magnanimité d’Eli- 
zabeth se montre dans tout son jour. Loin de 
céder à la crainte et à des conseils timides, elle 
ose tenir fête à l’orage. 5o années de calme et de 
prospérité , en attachant les Anglais à leur reine, 
ont développé leur patriotisme et leur énergie. 
Les ville# maritimes arment à l’envr pour la dé- 
fense commune. Une flotte de loo voiles, moins 
forte , mais plus intrépide et mieux conduite que 
la célèbre yirmada , marche à sa rencontre. Elif 
zabeth , âgée de 5.5 ans , paraît à cheval au camp 
de Tilbury : Je n"ai que le bras d'une femme, 
dit-elle à ses troupes , mais j^ai le cœur d’un roi» 
et qui plus est d’un roi à’u^ngleterre. On saif 
assez quelle fut l’issue de l’entreprise de Phi>» 
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lippe II. Non contente d’avoir fait échouer ses 
desseins , la Reine attaque et presse à son tour 
son formidable adversaire. Henri IV, à la paix 
de Vervins , abandonne les Hollandais: mais 
Elizabeth refuse de traiter à une pareille con- 
dition ; elle reste hdèle à ses alliés , insulte les 
Espagnols jusques dans leurs ports, brûle leurs 
vaisseaux, trouble leur commerce, intercepte 
leurs galions , attaque leurs possessions dans les 
Indes occidentales, leur enlève l’empire des mers, 
et ébranle dans ses fondemens ce pouvoir illi- 
mité qui menaçait la paix et la liberté de l'Eu- 
rope. Telle fut, au dehors, la conduite de cette 
femme vraiment supérieure, que Sixte V, son 
ennemi comme Pape et son admirateur comme 
Roi , qui l’avait excommuniée et qui traitait secrè- 
tement avec elle, appelait avec raison un gran 
cervello di principessa. 

Elizabeth , entourée de dangers , n’avait cherché 
d’appui que dans l’affection de son peuple : elle 
trouva toutes ses ressources dans les résultats d’une 
excellente administration. Egalement éloignée de 
l’avarice de son grand-père , et de la prodigalité 
de son père, elle sut en établissant partout une sago 
économie, pourvoir a toutes les dépenses publi- 
ques, entreprendre et exécuter de grandes choses, 
avec un revenu qui ne passait pas 60,0000 livres 
sterl. (environ i 5 millions). Elle paya les dettes 
publiques, rétablit le titre delà monnaye qui avait 
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été altéré sous les règnes piécédens, fonda un 
crédit national et le substitua à la ressource rui- 
neuse des emprunts étrangers, pourvut àla défense 
de l’état , approvisionna ses chantiers et ses arse- 
naux , renouvella ou plutôt créa ta marine , cons' 
truisitét équipa chez elle des vaisseaux qu’il fallait 
auparavant louer auxvillea Anséatiques, humilia 
l’ôrgfueil de celles-ci et transporta à sa nation une 
partie de leur commerce. Jalouse de conserver 
dans toute son étendue la prérogative royale , elle 
-fut toujours très-réservée dans les demandes de 
subsides , les refusa quelquefois , et même les 
remit lorsqu’ils excédaient scs besoins. Sous son 
' -règne, les capitaux que n’engloutissent plus les 
profusions de la cour, vont alimenter tous les 
canaux de la richesse publique. L’agriculture est 
-encouragée par l’exportation des grains. Les Fla- 
mands persécutés par Philippe II , et accueillis en 
Angleterre , y portent leur laborieuse industrie. 
Excités , dirigés par le gouvernement, les Anglais 
s’aperçoivent enfin de tous les avantages de leur 
position. L’esprit de commerce , d’entreprise et de 
découverte se manifeste dans toutes les classes. 
Drake et Co/vendtsh font les premiers le tour du 
:glpbe , en attaquant partout les Espagnols dont 
la puissance s’étendait jusqu’aux deux bouts du 
.monde, Raleigh jette les fondemens des colonies 
- anglaises dans l’Amérique septentrionale. Davis 
«t Frobisher cherchent trois fois un passage à la 
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Chine par le nord-ouest. Des compagnies de 
commerce, sans autre appui qu’elles-mèmes, s’ou- 
Trent des routes en Moscovie , sur le Volga , à tra- 
vers la Caspienne ; visitent la côte d’Afrique, trafi- 
quent avec la Turquie et la Perso, suivent les 
traces des Vénitiens aux Indes, et bientôt celles 
des Portugais par le cap de Bonne-Espérance. Ces 
expéditions, en formant à l’Angleterre une marine 
excellente, préparent sa grandeur future. L’esprit 
public, cet heureux résultat de la longue jouis- 
sauce des avantages sociaux , commence à se ma- 
nifester, à concourir aux vues du gouvernement 
et à suppléer à ses moyens ; un simple marchand , 
Gresham , bâtit à ses frais la bourse de Londres et 
fonde un collège qui porte son nom. Ainsi le peu- 
ple anglais qui n’avait été sous les Edouard 111 et 
les Henri V que l’instrument grossier de la gran- 
deur passagère de ces princes, devient sous EUiza- 
beth uu peuple puissant^ policé, laborieux, in- 
dustrieux et entreprenant. 

Malgré tant de succès, Elizabeth n’est pas sans 
doute exempte de reproches dans le cours en- 
tier de son administration. Mais ceux qu’on lui 
fait sont-ils tous bien fondés? Le premier porte 
ordinairement sur la rigueur des mesures qu’elle 
prit pour éteindre le catholicisme en Angle- 
terre, et pour empêcher en même temps les pro- 
grès des sectes nouvelles: et cependant, même 
•n n’approuvant pas .sa conduite , est-il >usts d» 
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U blâmer , elle que la loi déclarait chef et pro- 
tectrice de 1 église ang’licaiie , de n’avoir pas su 
ce dont personne ne se doutait alors en Europe, 
que la liberté do conscience est un droit des peu- 
ples , et que la tolérance est toujours pour les gou- 
veruemens la meilleure politique? II est d’ailleura 
certain qu’Elizabeth , placée entre les vieilles su- 
perstitions de Rome et l’enthousiasme naissant 
des Puritains» fut longtemps indulgente pour 
tout le monde, et ne se montra jamais sévère 
qu’envers ceux qui voulurent troubler l’état par 
principe de conscience. C^fut l’insolence et 
l’éclat des bulles d’excommunications, l’acharne- 
ment et les conspirations des Jésuites, l’esprit 
de révolte qu’ils entretenaient par leurs mission- 
naires, la doctrine du fyrannicide qu’ils prêchaient 
publiquement dans leurs séminaires , qui lassèrent 
à la fin sa patience et provoquèrent son indigna- 
tion. Si elle punit quelquefois avec trop de ri- 
gueur, elle parvint du moins à maintenir la tran- 
quillité dans ses états , quoiqu’il ne se passât 
peut-être pas un seul jour sous son règne sans 
quelque complot contre sa personne , ou quelque 
intrigue contre la paix publique. Le second re- 
proche porte sur cette multitude de droits oné- 
reux , de dons gratuits, de privilèges, de mo- 
nopoles , créés ou conservés par elle, pour suppléer 
aux taxes régulières que le parlement pouvait seul 
établir. Celui-ci est mérité: Elizabeth sentit elle- 
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même qu’un pareil nsagè delà prérogatÎTe, quoi- 
que consacré par l’exemple de ses prédécesseurs , 
compromettait ses plus chers intérêts , en entra- 
vant , en décourageant le commerce et l’industrie ; 
ot elle finit par renoncer à la plupart de ces 
odieuses ressources de la fiscalité. Enfin on lui 
reproche assez généralement sa conduite hautaine 
et despotique envers le parlement, l’étendue illi- 
mitée qu’elle donna aux droits de la couronne, 
l’autorité absolue et quelqucfoistyraiinique qu’elle 
s’attribua. Sous ce rapport, le règne d’Elizabclh 
mériterait sans doute une vive censure , si l’on ne 
se rappelait qu’avant elle , et depuis l’avénement 
des Tudors , les principes de la monarchie absolue 
avaient jeté de profondes racines en Angleterre , 
qu’elle les trouva établis dans le conseil, admis par 
les rcprésentans do la nation et par la nation 
même. Ce serait en effet se tromper étrangement 
que de considérer la constitution anglaise comme 
formant un plan régulier de liberté , avant la révo- 
lution de 1688. Alors seulement, les droits du 
peuple et les limites de l’autorité royale furent 
exactement déterminés. Un historien a dit que 
tel acte du règne d’Elizabeth que l’on cite avec 
éloge , pourrait aujourd’hui coûter la couronne à 
un roi d’Angleterre : cette observation est juste 
et fait pleinement sentir la différence des temps. 
Certes, Elizabeth était autorisée à se croire in- 
vestie d’un pouvoir illimité, aune époque où la 
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fhaiiibrc des communes elle-mème retentissait de 
ces étranges maximes constitntionnelles : « Que 
« l’étendue de la prérogative du monarque ne 
« pouvait être ni contestée ni examinée; que Dieu 
K avait donné aux princes la puissance qu’il s’at- 
(c tribue à lui-même; que la Reine avait autant do 
K droit aux biens de ses sujets qu’aux revenus 
« de la couronne, etc. » Eufin une preuve incon- 
testable qu’Elizabeth ne fit le plus souvent qu’user 
des droits que l’opinion attribuait alors à la cou- 
ronne , c'est que son administration fut générale- 
ment regardée comme populaire , c’est qu’ella 
obtint réellement l’aflection de ses sujets. On l’a 
l raitée de grande comédienne ; o n n’a voul u voir que 
lie l’affectation et de l’artifice dans ses manières 
affables et insinuantes envers le public, dans sa 
continuelle application à ménager les esprits et à 
gagner les cœurs , même dans ces belles paroles ; 
Je ne croirai jamais des Anglais ce que des mères 
ne voudraient pas croire de leurs enfans. Mais st 
on lui refuse d’avoir sincèrement aimé le peuple, 
il faut convenir du moins qu’elle parut persuadée 
que sa sûreté et sa gloire dépendaient de le traiter 
comme si elle l’eût aimé : et c’est encore un assez 
bel éloge. Nous oserons donc le dire, Elizabeth , 
comme reine , ne nous parait sans excuse que dans 
sa conduite envers sa rivale, la reine d’Ecosse. 
L’injuste détention et l’assassinat juridique de 
Marie Stuart ont seuls terni l’éclat d’un règne vrai- 



ment glorieux: mais, pour le châtiment d’Eliza- 
beth, son nom est condamné à rappeler toujours 
celui de sa malheureuse victime. 

En avouant que l’histoire n’a le droit de deman- 
der aux princes un compte sévère que des actions 
ou des penchans qui ont directement intlué sur le 
sort de leurs sujets , on doit ne pas dissimuler ce- 
pendant que si Elizabeth montra, dans sa vie publi- 
que, presque toutes les vertus d’un grand roi , elle 
eut , dans sa vie privée , tous les défauts d’une 
femme , et ne racheta ceux-ci par aucune des 
qualités aimables qui les fi/ht pardonner. Tandis 
'que l’Europe l’admirait et que son peuple la bénis- 
sait, sa cour, ses ministres, ses iavurls mémo et 
ses plus dévoués Serviteurs ne virent trop souvent 
en elle qu’une maîtresse impérieuse, vaine , em- 
portée, jalouse et capricieuse. Comme tant d’autres 
monarques, on dut l’aimer et l’estimer d’autant 
moins qu’on l’approchait davantage. On ne peut la' 
blâmer sans doute d’avoir rejeté les vœux intéressés 
de cette foule de princes qui, depuis Philippe II 
jusqu’auduc d’Alençon , aspirèrent successivement 
à sa main: aucun d’eux u’en était digne. Mai.s en 
même temps que l’intéi èt de sa gloire et surtout le 
' goût de la domination la détournaient do prendre 
nu époux, son amour propre la portait à'flatfer 
toutes les espérances pour grossir sans cesse le 
nombre des prétendans. Jamais peut-être on ne 
'porta plus loin les prétentions à la beauté, jamais 
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on ne se montra plus jalouse d'obtenir leshom* 
xnages qui lui sont adressés. Régner sur les cœurs 
par le pouToir de ses cliarmes fut l'étude de toute 
sa vie. L'éclat des’fètes, le luxe‘de la représenta- 
tion , les atlifices de la toilette , la recherche des 
modes , les ralEnemens de la coquetterie, elle em- 
ploya tout, jusques dans sa vieillesse, pour établir 
ou pour conserver ce chimérique empire. Comme 
l'éloge de sa figure , de ses grâces , de son esprit et 
. de ses taleiis était un moyen sûr d'obtenir sa ' 
faveur, la flatterie fut poussée par les courtisans 
jusqu’à l'adoralioii , et devint tellement une habi- 
tude qu'on prodiguait encore à Elizabeth plus que 
sexagénaire les noms de Nymphe aux blonds che^ 
veux Diane J de Vénus , en même temps que 
ceux d* Alexandre et d'Orphée, Quelques histo- 
riens ont attribué uniquement à la politique l'at- 
tachement qu'elle montra pour quelques favoris ; 
d'autres se sont portés pour garants que ses sen- 
tlmensles plus'vifs ne passèrent jamais les bornes 
d'un amour platonique , et qu'elle fut toujours 
fidèle à la résolutiou qu'elle avait si fastueusement 
^innoncée , de vivre et de mourir vierge. Ce qui est 
plus certain , c'est qu'elle n’eiirichit aux dépends 
du public aucun de ses nombreux adorateurs ; c'est 
que la jalousie qu'elle entretint parmi tant de"ri- 
vauK puissans, né servit presque toujours qu'à les 
, rendre plus dévoués et plus fidèles ; c'est que le 
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goût des plaisirs et le ton de, la galanterie qu'elle in- 
troduisit à la cour,, adoucirent les mœurs de la haute 
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noblesse, tandis que les habitudes d'un luie plus 
ralCiié rendait les grandes fortunes tributaires de 
l’industrie et du commerce ; c’est enfin que sa par- 
tialité pour ceux qu’elle parut aimer le plus, comme 
Leicester et le fameux Essex , ne l’emporta jamais 
sur la juste confiance qu’elle devaitàdes ministres 
tels que Bacon dont le mérite a été depuis éclipsé 
par la célébrité de son fils , ff^alsingham qui la 
servit 3o ans et ne laissa pas de quoi se faire enter- 
rer, Cecil créé lord Burleigh , qui fut 4o ans son 
principal ministre, et qui , par une rare fortune, 
mourut regretté du peuple autant que sa souve- 
raine. — Elizabeth termina sa carrière le a4mars 
i6o3 , à l’âge de 70 ans. On a remarqué que quoi- 
qu’elle unit à des connaissances étendues de gran- 
des prétentions à l’esprit , elle ne fit rien pour les 
lettres. Celles-ci participèrent cependant au mou- 
vement général qui semblait donner à la nation 
entière une nouvelle existence , et le règne d’Eli- 
zabethformeaussi pour elles une époque glorieuse. 
La langue anglaise Siortit lout-à-coup de la barbarie. 
La cour contribua beaucoup à lui ôter sa grossièreté 
et sa rndesse; des écrivains distingués tels que Par- 
ker ,Sidney, Raie igh , Spencer , achevèrent de lui 
donner une forme régulière, de la dignité, de l’é- 
légance, de la précision et de l’éuergie. Enfin Sfia- 
kfspear rendit la scène anglaise justement célèbre, 
tandis (\\ie François Bacon méditait les immortels 
ouvrages qui assignèrent bientôt à son pays le pre- 
mier rang dans la philosophie. F. 
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JEAN BRUEGHEU 


Il y a eu trois peintres de ce nom : Brueghel le 
Vieux i Pierre son fils , dit Brueghel d’Enfer; enfin 
Jean, son autre fils, surnommé Brueghel de velours, 
parce qu’il était toujours richement Tctu. 

f écrirains ne sont pas d’accord sur l’époque 
laissance du vieux Brueghel. On ignore éga* 
lement l’année de sa mort et même le véritable 
nom de ce peintre ; il avait pris celui de Brueghel, 
village près de Breda , où il vit le jour. Après 
avoir étudié à Anvers sous Pierre Coek, il voyagea 
en France et en Italie, revint à Anvers où il passa 
quelque temps, s’établit ensuite à Bruxelles, y 
épousa la fille de son maître, et mourut dans cette 
dernière ville. Il avait été employé par l’Empereur 
et par le Grand-Duc. La plupart de ses tableaux 
représentent des sujets d’histoire; ils sont remar-< 
quables par l’expression et la correction des figures, 
et par la richesse du paysage. 

Pierre Brueghel le fils, étant fort jeune lorsque 
son père mourut, fut élève de Coningsloo, Il 
passa en Italie , s’attacha è peindre des sièges de 
villes, des incendies, des scènes de Diables, et 
revint en Flandre avec une certaine réputation ; 
\ mais ses ouvrages sont moins estimés que ceux du 
vieux Brueghel. 

Jean , fils de ce dernier , elle plus célèbre de»'- 


;.y C.oogk 



trois , fut d’abord élève de son père , après la mort 
duquel il entra dans l’école de Pierre Goekindt 
qu’il quitta pour se rendre à Cologne. Là, unique- 
ment occupé à peindre des Hem s . des fruits , et du 
paysage, rl acquit une habileté extraordinaire. Ja- 
loux de revoir Rome où le bruit de ses talens l’arait 
jirécédé, il y produisit des ouvrages fort recher- 
chés , et ne pouvait suffire à ceux qui lui étalent 
demandés. Il obtint les mêmes succès à Milan , et 
retourna en Flandre où les premiers artistes se 
firent un honneur d’as.socier leurs talens avec les 
siens. Tantôt ils^peignaient des Hgiires dans les 
tableaux de Brueghel, tantôt il introduisait des 
scènes historiques dans leurs paysages. On cite 
entre autres le fameux tableau d’Adam et Eve dans 
le Paradis terrestre dont Rubens a peint les figures 
et Brueghel tous les accessoires, paysage, quadru- 
pède.s, oiseaux , poissons, Heurs, plantes, etc. Les 
deux artistes ne négligèrent rien pour perfection- 
ner ce tableau que l’on regarde comme le chef- 
d’œuvre de Brueghel et l'un des plus précieux de 
l’école flamande. Il fait maintenant partie duMu.sée 
Napoléon qui en possède plusieurs autres de ce 
maître. Ses tableaux sont tous de petite proportion : 
ils sont admirables par l’abondance de la composi- 
tion, par la fraîcheur et la vivacité du colori.s, et 
par la pureté de la touche. Le seul défaut que l’on 
y trouve généralement, c’est la teinte trop bleue 
et uniforme des lointains. 

L. 
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Jean de Castro appartenait à une famille féconde 
en grands hommes et en femmes renommées pour 
leur beauté. II naquit à Lisbonne le 7 février i5oo, 
et fut élevé avec l'Infant Louis qui, toute sa vie , 
lui conserva Tamitié la plus tendre. 

Castro servit à Tanger , suivit Charles-Quînt à 
l’expédition de Tunis, et refusa le partage du butin 
qu’y firent les Espagnols : «Je sers le roi de Portu- 
« gai, leur dit-il, il récompensera mes services , 
« si mes services le méritent. » 

Fameux par ses exploits , non moins considéré 
du souverain que de tous ceux qui l’approchaient, 
il fut nommé vice-roi des Indes en i546, remporta 
plusieurs victoires sur les ennemis du Portugal 
dans cette partie du monde ; et , vainqueur de Ma- 
moiul, souverain de Cambaye , il détruisit , surfes 
côtes de Lima, les monastères des Eracmnnes, ainsi 
que ceux des Bunianes. Il soumit ensuite un très-' 
grand nombre de places, dont plusieurs furent em- 
portées de vive force; mais, moins occupé de ses 
conquêtes que de ses soldats, Castro ne songea 
qu'aux moyens de les récompenser du zèle avec le- 
quel ils l’avaient servi. L’argent lui manquait , iT 
en emprunta aux habilans de Goa auxquels il en- 
voya pour gage , une de ses moustaches qu’ils 
acceptèrent ; le vice-roi la retira au temps qu’il 



aTait indiqné. L’iîstoire a conservé trop peu de ce s 
traits qui rappellent la bonne foi do l’antique che- 
valerie. 

Quelque temps après , Castro parcourut les 
rivages de Dor et de Mangalor ; brûla 1200 vais- 
seaux ennemis dans les ports de Patane et de Pâté; 
mais enfin il fut arrêté dans sa marche par l’in- 
subordination et le peu de courage des Portugais a 
qui , de jour en jour , les richesses devenaient 
plus chères que la gloire. Cependant, il parvint à 
leur inspirer des sentimens plus nobles , à rassurer 
leurs alliés , à réprimer les factions , et à retenir 
les princes voisins dans les bornes de leurs états. 

La bravoure de Castro n’avait rien de farouche ; 
ses manières étaient prévenantes, et ses discours- 
remplis de politesse. 11 poussait la sobriété et le 
désintéressement aussi loin qu’un chevalier pou- 
vait le faire , et il se consola de ne laisser que peu 
de fortune à ses deux fils qu’il aimait tendrement , 
en disant, qu’ils seraient assea riches s'ils étaient 
vertueux et toujours fidèles à leur prince. 11 mou- 
rut à Ormus, le 6 juin i548, âgé de 48^ans et 
quelques mois , entre les bras de S. François 
Xavier. Son corps fut transporté à Lisbonne, et 
déposé dans le tombeau de ses ancêtres. 

Z. 
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I N,I G O* J O N E S. 


Inigo- Jones, architecte, né à Londres en 1572, 
est aussi célèbre en Angleterre que Palladio l’est 
en Italie; son genre de talent ayant beaucoup de 
ressemblance avec celui de l’architecte italien qu’il 
a pris pour modèle a dû nécessairement les faire 
comparer l’uit à l’autre : aussi a-t-on appelé cet 
artiste le Palladio d'Angleterre , et cet éloge n’est 
point exagéré. 

L’architecture d’Inigo-Jones est plus ferme , 
plus riche et plus caractérisée dans ses détails 
que celle de Palladio; bien loin d’en être une 
froide copie ^ c’est plutôt le souvenir d’un homme 
de génie qui a su donner à ses imitations toute 
la chaleur et l’originalité de ses modèles. 

Jnigo- Jones a traité son architecture en peintre- 
décorateur ; on pourrait dire qu’au moyen de ses 
bossages et d’autres orneraens de ce genre rusti- 
fÿiésj sablés et vermiculés, il a su donner de la 
couleur à ses façades, ce qui est d’autant plus né- 
cessaire à Londres et aux environs , que le ciel 
y est presque toujours chargé de vapeurs , et que 
l’architecture de Palladio , si pure et si simple , 
pourrait y paraître froide n’ayant plus les rayons 
du soleil d’Italie pour faire valoir ses moindres 
détails. 

loigo-Jones, aidé par la générosité du comte 
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(le Pembroke, après arolr voyagé en France, en 
Flandre, en Allemagne et en Italie, comme peintre 
et comme amateur, acquit une telle réputation 
que Chrislierh IV, roi de Daiiemarck , voulut l'a- 
voir pour son architecte, et l’emmena avec lui en 
Angleterre. L’amour de la patrie y fixa Inigo* 
Jones qui devint bientôt architecte de Jacques I. 
11 fit un second voyage en Italie, et en rapporta 
ce bon goût de décoration modelé sur les pro- 
ductions de Palladio, et eut l’avantage d’exécuter 
des projets d’une plus vaste étendue que tous ces 
cazins dont l’architecte italien enrichit les bords 
de la Brenta et tout le pays vicentin. i- 

Le désintéressement d’Inigo- Jones fut si grand 
qu’il refusa les honoraires de sa place’d’architecle 
du roi, pour contribuer ainsi pour sa part à l’ex- 
tinction des dettes publiques , et que ce noble 
exemple, donné par un artiste de distinction, 
ayant été bientôt suivi par le plus grand nombre 
des courtisans, l’ord're fut bientôt rétabli dans 
les finances. Inigo- Jones partageais disgrâce et 
les malheurs de Charles I , son maître. Le cha- 
grin altéra sa sanlé , et, quoiqu’il fût ensuite 
rétabli dans toutes ses charges par Charles II, il 
ne trouva plus dans son génie ces ressources qui 
l’avaient illustré à tant de titres. 

Le palais de White-Hall , nommé Banqueting 
Jlouse , n’est qu’une partie du plan immense que 
Inigo-Jones composa, et que l’ou voit gravé dans 
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•on onrrage ;-cette «eule conception suffirait peur 
le placer au premier rang parmi les architectes, 
t'-ll bâtit, en 1629, un palais pour la reine- mère 
âu côté de Greenwich. La grande galerie du pa- 
lais de Sommerset est exécutée sur ses dessins. 
Le palais de Gumerbury, près de Brenford, est 
aussi attribué à Inigo-Jones , quoique exécuté par 
Webb, son élève et son gendre. Le palais de 
Lindsée à Londres est également une production 
d’Inigo-Jones ; mais la plus magnifique est sans 
contredit l’hôpital de Greenwich , projeté d’abord 
parcet architecte pqur faire le palais de Charles II j 
le’ même Webb le fit exécuter, et ce monument 
fut destiné par Gnillaume III à servir de retraite 

- aux matelots invalides. 11 est situé sur les bords 

- de la Tamise , et présente aujourd’hui , avec les 
I augmentations qui y ont été faites , l’aspect le 

plus imposant. 

La célèbre église de S. Paul, à Covent Garden , 
est encore d’Inigo-Jones; et on lui attribue aussi 
la bourse de Londres , quoique bâtie après l’in- 
cendie de cette ville en 1666, et qu’Inigo fût 
mort en i 652 ; mais il se pourrait qu’il en eût fait 
i depuis longtemps les projets. Enfin , on met au 
nombre de ses ouvrages la porte et l’escalier 
d’Ynrck,è Londres ;lc palais du lord Pembroke, 
à Wilton*> dans le comté de Wiltz; et le palais 
d’Auchersbury pour milord Carleton, exécuté 
sur ses dessins par Webb. 


Cet architecte sarant mit en vogue l’étad* 
du dessin trop négligé en Angleterre ^ fit con- 
naître aux habitans de Londres les décorations 
et machines de théâtre , et contribua à se for- 
mer des successeurs dans l’archilesture par les 
observations et les notes savantes dont il enri- 


chit l’édition de Palladio , publiée en anglais par 
Jacques Léoni. 

lnigo> Jones composa aussi une Dissertation 
pour prouver que les monumens celtiques nom- 
més pierres pendantes, qu’on voit en France ^ 
en Angleterre , en Allemagne , etc. , sont des 
temples et non des tombeaux, comme on le 


croyait. Cette opinion est aujourd’hui générale-' 
ment adoptée. . > 




h. G. 
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MARLBOROUGH 


Mailborougli fat à la fois grand homme ds 
guerre et grand homme d’état. 11 est doulou- 
reux d’avouer que chacun de ses succès fut un. 
rerers pour la France ; mais nous n’en devons 
^ pas moins rendre justice à ses talens extraordi- 
naires. 

Jean Churchill naquit à Ash, dans le Dévonshire, 
le 24 juin i65o, de Winston Churchill et d’Eliza- 
beth Drako. 

11 commença par servir en France sons Tu- 
retine , et püisa , à l’école de ce grand maître, lea 
premières leçons d’un art qu’il devait nous rendre 
si fatal. Comme il était un dés plus beaux hommes 
de son temps, on ne l’appelait dans l’armée que 
le. bel Anglais. Mais , dit Voltaire , Turenne avait 
jugé que le bel Anglais serait un jour un grand 
homme. 

Churchill retourna en Angleterre. Sa sœur Miss 
Ârabella était alors maîtresse du duc d’Yorck, 
frère du roi , dont elle eut deux enfans : l’un 
d'eux fut le célèbre maréchal de Berwick, Ainsi 
le même sang d’où était sorti l’un des plus ter- 
ribles ennemis de la France , lui fournit aussi 
l’un de ses plus utiles défenseurs. La duchesse 
de Cleveland , maîtresse un peu délaissée de 
Charles II , vit le jeune Churchill, et conçut de 
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l’amour pour lui. Charfoa , par une Viearrerie 
de caractère assez commune , fut jaloux de ce 
qu’un autre arait acquis des droits sur un cœur * 
auquel U üe prétendait plus, et ChurchiU eut ' 
ordre de se xetirer. dè la cour. Il n’en obtint pas« 
moins ]e titre de lord, et bientôt après celulde 
baron d’Aagloteicre. .a . < 

Qharles mourut » et lo duc d’Yorck lui. suc- 
céda sous le nom de Jacques II. Churchill, pro- . 
t^é,par sa sœur, devint membre du conseil et 
majpr-général de l’armée. Moins reconnaissant 
do ces bienfaits qu’alarmé des progrès du Pa- 
pisme, il fut un de ceux qui appelèrent en An- 
gleterre Guillaume , prince d’Orange , et l’ai- 
dèrent à détrôner son beau-père. Pour prix de 
scs services, il fut élevé à la dignité de comte 
de Marlborougb , nom qu’il a rendu si fameux-, 
et sous lequel on le désignera dans la suite de/, 
cet article. Ifa dififéreiid qu’il eut avec Guillaume, , 
et dont le sujet a toujours été un mystère , lui , 
lit perdre la faveur de ce prince , qui ne, la 
lui rendit que vers la fia de son règne et do, 
sa vie. 

A l’avén'ement de la reine Anne , Marlborougb^ 
fut fait duc, chevalier de la Jarretière, et capi- 
taine-général de foutes les forces de l’Angle- 
terre. Sa femme, Sara Jennings, était favorite 
de la reine, qui lui avait abandonné toutes ses; 
Toloutés. Taudis que la duchesse de Marlborougb 


régnait despotiquement sur IVsprit de la prin- 
cesse , son mari était le maître absolu du royaume. 
Tout lui était soumis^ le parlement où il s’était 
fait de nombreuxi partisans’; l’armée qu’il com-^ 
mandait, et dont tous les emplois étaient à sa 
^'sposition ; les finances que dirigeait Godolphin , 
père d’un de ses gendres; et enfin le cabinet, 
dont le comte de Suiiderland , secrétaire d’état 
et mari d’une de sesi filles, concertait avec lui 
toutes les opérations. Ce fut contre la France 
qu’il tourna tant de puissance et de moyens. Il 
fut l’auteur de la fameuse alliance entre FAn- 
gleterre, l’Fmpire et la Hollande, alliance) dont 
les succès nous causèrent tant de maux et d’hu- 
miliations. Non content d’avoir créé cette ligue , 
formidable, il voulut encore en' être Famé, lei 
chef et le bras. 

Dans la campagne de 170a, il prit Venloo, 
Ruremoiide , Liège , et repoussa les Français 
^ar delà leurs lignes. « Le roi , dit M. de Ber- 
« wick, Ht revenir de l’armée le duc de Bour- 
« gogne, afin qu’il n’eût pas le déshonneur d’être 
« uniquement spectateur des conquêtes de M. de 
« Marlborough. a ' 

En 1703, il prit Bonn, Hui, Limbourg, et 
s’empara de,jtout le pays entre Meuse et Rhin. 

Il quitta les Pays-Bas , marcha vers l’Autriche 
qui. était menacée, se réunit au prince Eugène, 
fut vainqueur au combat de Donawert, mit la. 
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Bavière à conUibutiou , et gagna, le iSaoût i7o4, 
la fameuse bataille d’Hochstet. L’empereur le 
fit prince de l’Empire ; et sa pairie, non moins 
reconnaissante , lui fit construire un palais ina ■ 
mense auquel on donna le nom de Blcinhem , 
qne la bataille d’Hochstet a toujours porté eu 
Angleterre. 

En 1706, il remporta la victoire de Ramillies, 
encore plus funeste à la France que celle d’Hoch- 
stet, et se rendit maître ensuite de Bruxelles, 
d’Ostende , de Menin , en un mut de toute la 
Flandre espagnole. • 

Le temps qu’il ne passait point à vaincre, il. 
l’employait ù faire des ennemis à Louis XIV ; il' 
allait! chaque hiver, lui en susciter dans toutes - 
les cours de l’Allemagne; et, pour obtenir quel- 
ques milliers d’hommes do plus , il ne rougis- 
sait point de flatter la vanité de l’électeur de 
Brandebourg , en lui présentant la serviette à 
table. 11 sembla cependant se relâcher un instant 
de son .animosité contre la France: en 1708, pen- 
dant le siège de Lille, il écrivit à son neveu 
le maréchal de Be.rwick, pour qu’il engageât de 
sa part Louis XIV à entrer en négociation. On 
crut à la cour que cette démarche était un effet 
de la crainte , et l’on dicta à Berwick une réponse 
ai extraordinaire qu’il l’envoya en français, afin 
que son oncle pût juger qu’elle ne venait pas 
de lui. Oe ce moment, Marlboiough parut n’a- 
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Voir plus qu’iine pensée , celle Je combattre tout 
projet d’accommoJement avec la France ; 11 fat 
puissamment secondé dans cette résolution par le 
prince Eugène et Heînsius , grand pensionnaire 
de Hollande. Louis XIV, accablé, abalju sous le 
poids des revers , demanda plusieurs fois la paix : 
ils lui imposèrent toujours des conditions si dures 
qu’elles semblaient dérisoires et impossibles. Mari' 
borough futinsensible à tout , et malgré son amour 
extrême pour l’argent , il repousa l’offre de quatre 
millions que le plénipotentiaire français avait été 
chargé de lui faire. Dans un moment où il craignait 
que les propositions de Louis XIV ne fussent 
accuellllesirop favorablement à Londres , on le vit 
passer en Angleterre précipitamment et non sans 
risque pour sa personne, dans l’unique dessein 
de les faire rejeter ; il ne se bornait point à 
combattre nos négociateurs , il continuait encore 
de vaincre nos armées. A la fin de 1708, il avait 
pris Lille avec le prince Eugène; en 1709, ils 
gagnèrent ensemble la bataille de Malplaquet où 
ils n’eurent guère que l’avantage de rester maîtres 
du terrein ; en 1711, Marlborough força les 
lignes de Villars , prit Bouchain , et marcha sur 
Paris. * 

Le ciel sembla prendre enfin pitié de la France: 
Louis XIV obtint des succès en Espagne, et fit 
écouter ses propositions à Londres. Les Anglais 
furent rappelés; et Marlborough, à son retour, fut 


dépouillé de tous scs emplois, et accusé de pécu- 
îat. Sa ferame était cause de cette étonnante réTo— 
lution. Elle avait abusé de son ascendant sur la 
. reine jl avait traitée avee dureté et insolence , et 
avait outragé Miladi Masham , dame d^atour, dont 
cette reine commençait à faire sa favorite. Les 
ennemis de Marlborongh avaient aigri les mécon-: 
tenteraens de la reine , et Pavaient décidée à une 
rupture complète. Godolphin et Sunderland 
avaient été dépossédés; Marlboroiigh partagea 
leur sort. Marlborongh écarté, il avait plus 
d'obstacle à la paix : elle se fit en iji5 à Utrecht ; 
le vainqueur de Bleiuheim et de Ramillîes se 
retira à Anvers où il resta jusqu'à la mort de la 
reine Anne. Georges I le rappela dans sa patrie et 
le rétablit dans toutes ses charges. Peu d'années 
avant sa mort, il renonça aux affaires publiques, 
survécut quelque temps à sa raison, et mourut à 
Windsorlodge , le i6 juin 1722, âgé de 72 ans, 
moins huit jours. 

Marlborough avait toutes les qualités propres 
au commandement des armées : il était actif, vigi- 
lant, infatigable, fertile en ressources, possédait 
un coup d'œil rapide et sûr , et conservait au milieu 
des plus grands dangers un sang f#oid impertur- 
bable. Ce qui contribua encore pour beaucoup à ses 
succès, ce fut de n'avoir à prendre les ordres de 
personne pour ses opérations , de ne consulter que 
son génie et les circonstances. Lé prince Eugène 


et lui , faisant de concert leurs dispositions , ert 
combattant souvent ensemble , donnèrent un 
exemple presque unique, celui de deux grands 
hommes qui étaient rivaux de gloire sans être ja- 
loux l’un de l’autre , et qui mettaient en commun 
leurs talens , sans songer à se disputer l’honneur 
d’avoir réussi. Eugène s’étant rendu à Londres 
après la disgrâce de Marlborough, ne changea 
rien à sa conduite envers lui. Le comte d’Oxford, 
donnant à dîner au Prince, lui dit qu’il se féli- 
citait d’avoir à sa table le premier capitaine de 
l’Europe. Si je le sais , répondit Eugène, c’est 
à vous que je le dois. Marlborough avait une qua- 
lité qui manquait au prince Eugène ; il traitait 
ses prisonniers avec beaucoup d’égards et d’hu- 
manité. Les Français ne pouvaient lui refuser leur 
admiration et leur estime : après la bataille d’Hoch- 
stet; ayant reconnu, parmi les prisonniers bles- 
sés , un soldat qu’il avait remarqué dans l’action , 
il lui dit ; Si ton maître avait beaucoup de sol- 
dats comme toi , il serait invincible. Ce ne sont 
pas, répondit le prisonnier, les soldats comme 
moi qui lui manquent , ce sont les généraux comme 
vous. 

La conduite de Marlborough n’a pas été tout- 
à-fait exempte de reproche. On l’a blâmé avec 
raison de ce qu’il avait consenti à devoir sa pre- 
mière fortune à la faiblesse déshonorante de sa 
sœur , et de ce qu’il avait trahi Jacques II , après 


en avoir été comblé de faveurs. Son noble ca*- 
raclère a été également souillé par un grand 
vice : il ;était cupide et avare à l’excès. On ra- 
conte do lui un trait de lésine assez singulier. 
Les états-généraux de Hollande , voulant lui faire 
un présent, s’avisèrent de faire substituer, pen- 
dant une cérémonie", au chapeau qu’il portait alors, 
un autre chapeau dont le bouton était un diamant 
du plus grand prix. Marlborough , qui s’aperçut de 
l’échange , s'approcha d’un de ses gens, et lui dit: 
Songe à r^avoir mon vieux chapeau. Un pauvre 
aborda un jour milord Péterborough , et lui de-' 
manda l’aumône en l’appelant milord Marlho- 
Tough. Péterborough, homme singulier et ennemi 
du Général , dit au mendiant : Tu te trompes , je 
ne suis pas milord Marlhorough ,et en voici la 
preuve. En disant cela, il lui mit une guinéè dans 
la main. • ■ t v r ^ 
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C A L L O T. 


Jacques Callot, dessinateur, graveur et peintre, 
naquit à Nancy en i5g5. Sa passion pour les arts 
lui ayant fait quitter la maison de son père qui Is 
destinait à une autre profession , il partit furti- 
vement pour l’Italie ; et , dépourvu de secours , se 
vit obligé , pour subsister en route , de s’attacher 
à une troupe de Bohémiens. Arrivé à. Florence 
il fut accueilli par un officier du Grand-Duc qui 
le plaça chez Ganta Gallina où il copia les ou- 
vrages des peintres célèbres. Reconnu par des 
marchands de Nancy, dans un voyage qu’il ht 
à Rome , il fut reconduit chez son père. Echappé 
une seconde fois , et ramené par sou frère, il ob- 
tint enfin l’agrément de sa famille pour retour- 
ner en Italie; après avoir étudié quelque temps 
le dessin chez Jules FarigI , il se livra à la pra- 
tique du burin ,sons la conduite de Philippe Tho- 
raassin. Passant par Florence , il fut présenté au 
grand- duc Corne II, protecteür des arts, qui 
le fixa près de sa personne ; et , après la mort 
de ce prince, il retourna dans sa patrie où Henri, 
duc de Lorraine , se l’attacha par ses bienfaits. 
Sa grande réputation, déjà répandue dans toute 
l’Europe, le fit appeler en Franco , en i6a8, pour 
dessiner et graver la vue du siège de la Rochelle 
et de celui de l’ile de Rhé. 11 avait précédemment 



«lessînÆ et pravé . à Bruxelles, pour le gouverne- 
ment des Pays-Bas, le siège et la prise de Bredit 
par le marquis de Spinola; niuis , après la prise 
de Nancy, eu iG3i, Callot ayant été mandé à 
Paris, pour éterniser par son burin le souvenir 
de cetie conquête, il résista aux ofl'res séduisantes 
du^ roi et aux menaces des courtisans, a Je me 
«couperais plutôt la main, répondu il coura- 
« geusement, que de faire jamais quidqite chose j 
« de coutraire à fhuiineur de mon prince et de 
« ma patr.e • Louis XIII admira la grandeur 
d’ame de l’artiste , et reçut avec bonté son excuse : 
il lui olTrit même une pension de 3 ooo liv. , s’il 
voulait s’attacher à son service. Callot préféra sa 
Liberté. Epuisé par le travail, il mourut en i635, 
âgé de 'kl ans. 

L’œuvre de ce maître contient près de i6oo 
pièces; les plus remarquables sont : les Supplices 
et les Malheurs de la Guerre , la Tentation do 
S. Antoine, le Carrou-sel , le Parterre de Nancy, 
et la grande et petite Foire de Florence. Quoi- 
que Callot ait gravé plusieurs portraits au burin, 
il doit toute sa célébrité à ses sujets à l’eau forte. 
Cet artiste était doué d’un géuie si fécond, qu’il 
était obligé de faire ses figures extrêmement pe- 
tites , afin de placer dans ses sujets tous les épi 
sodés et les conceptions pittoresques que lui four- 
nissait son imagination. 

N. P. 
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B É T H E N C O U R T 


Messire Jean de 13é(hencourt était seigneur do 
GraiiiTHÎe-Ia-Teinturière , village situé dans lo 
pays de Caux , en Normandie. L'histoire ne fixe 
point l’époque de sa naissance ; mais, selon Ber- 
geron , il est « le premier que l’on sache qui , 
« nouvel Argonaute l’rar.çàis , d’un courage pieux 
« et magnanime, ait tenté le grand Océan , non 
'« pour y rhercîier des trésors, comme la pln- 
a part des autres , mais pour planter la foi chré- 
« tienne dans les îles Fortunées ou Canaries 
’n que l’on n'avait alors attaquées que pour bu- 
« tiner. » 

Ce fut le premier jour de mai i4oa que Bé- 
thencourt partit pour s’y rendre , accompagné de 
Gadifer de La Salle , de |^rtîn de Berneval , et 
de quelques nobles des environs de GrainvilJe. 
Un vent heureux seconda leur'entreprise ; et, 
sans avoir éprouvé le moindre accident, ils abor- 
dèrent l’île de Lancelote ou Lancerote: elle était 
gouvernée par un prince idolâtre qui les reçut 
en amis; et, résolu d’y fixer sa demeure, Bé- 
Ihencourt y fit bâtir un château qu’il nomma 
Rubicon. 

Cependant l’exécution de son projet exigeait 
des moyens qui n’étaient pas en son pouvoir ; 
et , dans l’espérance de se les procurer , il vint 



[ 


en Espagne dont le roi Henri III lui accorda 
des hommes, de l’argent, et la souveraineté, à 
titre d’hommage , tant des terres qu’il avait dé- 
couvertes , que de celles qu'il découvrirait. 

Pendant l’absence de leur chef , Gadifcr et 
Bertin excitèrent des troubles parmi les Cana- 
riens; mais Béthencourt parvint à les calmer. 11 
s’empara des îles de Fer et de Palme, et les rois 
de Fort-Aventure le reconnurent pour le maître 
du pays, et lui demandèrent le baptême que Bé- 
thencourt leur fit administrer avec beaucoup de 
pompe. Quelque temps avant , ‘il avait été le 
parrain du roi de Lencerote. 

Béthencourt fit un voyage à Grainville , et 
réunit une troupe de gentilshommes , de soldats, 
d’artisans avec leurs femmes, les emmena et les 
établit dans son royaume. L’année suivante, il 
désigna pour son su^|esseur Mariot de Béthen- 
court, son neveu, rassembla ses sujets; les ex- 
horta , les larmes aux yeux , à vivre en bons 
chrétiens, et s’embarqua, non moins regretté des 
' siens , que des naturels du pays. 

Après avoir passé quelque temps à Madrid, il 
alla à Rome où il obtint du pape InnocenfVII 
la nomination d’un évêque aux Canaries, et^ 
revenu à Grainville , il y mourut en léaS. 

F. D. 
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Thomas Wolsey/^ui offrit longtemps àTAngle- 
terre , et au reste de l’Europe le spectacle singulier 
d’un ministre absolu sous un despote, était fils d’un 
boucher. Il naquit à Ipswicli , en i473. Ayant 
embrassé l’état ecclésiastique , il commença par 
enseigner la grammaire dans l’université d'Oxfordt 
(où dans la suite il fonda une chaire de grec, qui 
subsiste encore). Des talens réels, et surtout lacon- 
naissance des faiblesses des hommes, unie à la plus 
grande adresse pour en tirer parti , le firent con- 
naître de Henri Vlll.rjiii le nomma son chapelain ; 
il fut ensuite membre du conseil , promu succes- 
sivement à plusieurs évêchés , enfin archevêque 
d’Yorck, cardinal et grand chancelier. Charles- 
Quint et Françol.s I se disputaient alors le pre- 
mier rang parmi les puissances européennes ; cha- 
cun d’eux , pour s’assurer l’allianee du roi d’An- 
gleterre, employa près de Wolsey les moyens de 
séduction auxquels il était le plus sensible : les 
égards et les présens, lis allèrent même jusqu’à 
l’appeler leur père, leur cousin, et le flattèrent 
de l’espoir du trône pontifical. Mais lorsque Cluir- 
les eut triomphé de son rival à Pavie, il ne mé- 
nagea plus autant Wolsey, dont l’amitié lui de- 
venait moins utile 5 il favorisa même ouvertement 
les («rétentions de plusieurs autres cardinaux à 



la papauté. Wolsey, frustré dans, ses vues amLi- 
tienses, se vengea de.l’J^mpereur en secondant de 
tous ses soins le projet de divorce do Henri VIII , ' 
avec Catherine d’Arragoii, sa ftremière épouse, et 
tante de Charles. Wolsey était au plus haut degré 
de puissance ; rien no semblait pouvoir combattre 
sa fortune , lorsqu’il fut tout à coup précipité dans 
une disgrâce complète. Ce fut Aune de Boulon 
qui la causa , eu usant contre Wolsey du pouvoir 
passager mais sans bornes qu’elle eut sur le cœur 
lie Henri, qui venait de l’associer à son trône. 
Sur les plaintes de la Heine, Wolsey fut dé-- 
pouillé de ses biens immenses, privé de toutes 
ses charges, et exilé dans son archevêché d’Yorck. 
Le peuple et les grands qu’il avait aliénés par 
son orgueil, son faste et ses débauches se ré-, 
jouirent do sa chute. Mais l’implacable Boulen ne 
lut pas encore satisfaite: Wolsey, accusé du crime 
de lèse-majesté , fut arrêté et traité en coupable. 
On le conduisait à la Tour de Londres, où il 
allait être mis en jugement, lorsqu’une dyssen- 
terîe dont il était attaqué depuis quelque temps, 
et surtout le chagrin lui ôtèrent la vie à Lin- 
cester, l’an i533, à l’âge de 6o ans. Il parut re- 
gretter , avant de mourir « de n’avoir pas servi 
« Dieu avec autant de zèle que le Monarque in- 
a grat qui le persécutait dans sa vieillesse. » 

Il connaissait parfaitement le maître redoutable 
auquel il s’était attaché , car peu d’iustans avaut 
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de mourir j il dit à plusieurs de ceux qui l’en- 
touraient : a Prenez garde aux conseils que vous 
n lui donnerez : je suis quelquefois resté trois 
a- heures entières ‘à ses genoux , pour lui^^faire 
a révoquer une résolution^injuste , et je n’ai ja- 
<c mais pu y parvenir. Il perdrait la moitié de son 
« royaume plutôt que^ de renoncer à son opi^> 
a nion. j> Henri s’était plus d’une fois plu à faire 
passer WjDlsey par Jes alternatives de la* faveur 
et .de la disgrâce. Quels que fussent les torts de 
ce ministre , ce n’était pas sans doute à Henri de 
les puuir, puisqu’ils avaient eu pour premier mor 
tif l’extension de sa propre puissance. Cependant 
il n’est pas douteqx que ce prince^ qui* ordonna 
tant'de sanglantes exécutions.» ne fût déterminé 
à faire 'périr Wolsey sur un échafaud , car les 
accusations portées contre ce ministre étaient ri- 
dicules. L'histoire en a conservé une qui , par sa 
singularité) méirite d’ètre rapportée. On repro- 
chait à Wolsey « d’avoir compromis la santé du 
« Roi,, en s’approchant de lui pour lui parler à 
« l’oreille , tandis que le Cardinal était attaqué 
« d’un mal, fruit de ses débauches. » Il est des 
inculpations plus graves auxquelles la méraoiré 
de WoUey. demeurera' toujours exposée. Tandis 
qu’il se livrait publiquement à tous les excès de 
la débauche, il eut l’hypocrite anrlace d’établir 
une espèce de tribunal où les ecclesiastiques et 
meme les laïq^ü^cs étaient obliges de prouver la- 
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pureté <1« leurs mœurs. Wolsey commit un grand 
crime , lorsqu’il fit condamner à mort et décapi- 
ter le duc- de Buckingham, sous prétexte qu’il 
aspirait à la royauté. Le procès ne présenta nulles 
preures de cette accusation : comme orr savait que 
le véritable délit du Duc était de nO pas aimer 
le Cardinal , on regarda Buckingham comme une 
victime, et l’on dit «qu’il n’était pas surprenant 
« que le fils d’un boucher aimât le sang. » 
Lorsque Wolsey ne fut plus , Henri VIII parlé' 
' ' de lui avec éloge, et affecta de vanter ses talens 
pour l’administration. Il est certain que Wolsey 
V sut unir de grandes qualités aux vices les plus 
honteux.*"'^ ■«. 

T. A J, 
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Fernand Cortez naquit d’nne famille distinguée^ 
àMedellin, ville d’Espagne, vers le temps de la dé- 
couverte du Nouveau-Monde. Le bruit que firent 
les expéditions d’Amérique éveilla bientôt son 
génie audacieux. Il s’embarqua et courût chercher 
de la gloire et des richesses. Arrivé à Cuba , il de- 
vint lieutenant de Yélasquez, gouverneur de celte 
ile qui , voyant déjà en lui un rival dangereux , 
ne lui confia qu’à regret le commandement de la 
flotte qu’il envoyait au Mexique. Cortez, n’ayant 
avec lui que six cents hommes tant soldats que 
matelots, quelques canons, une trentaine de 
mousquets et seize chevaux, partit le iG février 
i 5 ig pour aller soumettre le plus vaste empire de 
l’Amérique : l’entreprise paraît téméraire , mais 
Cortez n’en est que plus grand. Après avoir aug- 
menté scs provisions dans nie de Tabasco , il 
aborda au Mexique, gouverné alors par Montezii- 
ma. Ce prince lui envoya dés ambassadeurs qui , 
pour l’efFroyer , lui vantèrent les forces et les tré- 
sors de leur pays : Voilà ce que nous cherchons , 
s’écria le Castillan , des périls et de l'or ! et il pré- 
pare aussitôt l’exécution de ses projets. La répu- 
blique de Tlascala se trouvait sur son passage ; il la 
force de s’unir à lui, et se porte sur Mexico avec 
un renfort de 6000 alliés. 11 ne rencontra pas do 
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résistance; son artillerie et ses conrsiers épou- 
vantèrent les peuples ; les superstitions augmen- 
tèrent cet effroi ; et Cortez, regardé comme un dieu, 
fit son entrée dans la capitale de l'empire où l’in- 
troduisit Montezuma luirmême. L’insolenco' des 
lispagnols révolta bientôt les. sujets .et le prince 5 
celui-ci voulut employer la ruse contre ses enne-- 
mis' ; Gortez devina ses desseins , et, pour se tirer 
de péril, osa se rendre au palais de Montezuma 
dont il fit brûler vifs plusieurs généraux', après* 
l’avoir, déclaré son prisonnier à la vue d’un peuple* 
immense à qui tant d’audace imposa le respect. 

Vélasquez , en apprenant les exploits de Cortez, 
songea à en recueillir le fruit: il envoyé mille 
[Espagnols pour s’emparer du Héros qui , menacé 
de toutes parts , marchecontre eux à la tête de u5o 
hommes seulement,. n’en pouvant laisser que i5o- 
pour garder Mexico et son empereur. 11. montra., 
dans cette occasion , que la supériorité de ses. 
armes n’était pas la seule cause des succès qu’il 
avait obtenus; les soldats envoyés par Velasquez 
furent défaits , malgré leur nombre; et leur chef 
a}’ant péri dans le combat, ils passèrent sous les. 
drapeaux du vainqueur qui, avec cet accroisse- 
ment de forces , se hâta de retourner à Mexico. 
Son absence y avait tout changé ; ses soldats , par 
leurs cruautés et leurs désordres, avaient soulevé 
les Mexicains qui les tenaient assiégés dans leur 
quartier : Coïtez fit des prodiges de valeur; la 


rage fui égale des deux côtés , et Montezjima , 
toujours au pouToir des. Espagnols , périt dans 
une mêlée. Se yojant sur le point d’être aSainé 
dans son camp , Cortex fit une retraite i glorieuse, 
et difficile^ chez les Tlascaliens ses alliés. Il y 
mûrit de nouveaux desseins., rassembla les forces 
q^ue Charles- Quint , instruit de ce qu’il venait, dft 
faire , avait ordonné qu’on mît à sa disposition-, 
et partit pour reconquérir Mexico. Gatimozin, 
successeur de Montezuma , rendait par; son cou- 
rage la confiance à ses sujets : Cortez connut à 
q.uel ennemi il allait avoir afiaiie,et ne négligea, 
aucun des moyens qui pouvaient l’en faire.triomr 
pher. Mais lui-même faillit périr victime de. scs., 
soldats las d’exécuter sps vastes projets; la conspi-» 
ration lui fut déconrerte , et il p’en punit que la 
chef, feignant prudemment. d’ignorer le r^om.desi 
complices. Enfin, Mexico est assiégé ; et, m.alg,ré 
la défense la plus opiniâtre, la place tomhe.au,, 
pptivoir des Espagnols ; Gatimozin , digne d!un 
autre sort, est- fait prisonnier, et périt par 1e.> 
dernier supplice , après avoir, vn la ruine. entièr.e. 
de son pays. 

La gloire des vainqueurs fut.souillé.e parles plus 
grandes cruautés ; si Cortez. ne permit pas tous 
les Crimes , il n’en réprima aucun. Le peu de 
forces qu’il avait pour conserver ses conquêtes 
devait le rendre sévère ; mais il devint barbare. 
Les mçeurs de son temps ne.sont pas une excuse 



saffijante ; et îlaynal a exagéré lorsqu’il a dît que 
César , né ‘dans le quinzième siècle et général 
au Mexique , eût été plus méchant que Cortez. Ce 
qui est vrai , c’est que César , avec des ressources 
aussi faibles, n’eût pas fait déplus grandes choses 
que n’en fit le général espagnol. Il soumit près 
de 4oo lieues carrées*, fonda^plusieurs villes , ve- *- 
bâtit Mexico, êt fit de nombreux et d’u*iles éta- 
blisséinens.' Dé si grands services furent payés 
comme l’avaient été ceux de Colomb ; et la cour 
de Ma'diid sé repentit de lui avoir confié le gou- 
verneineht des pays conquis, et diminua son au- 
torité jusqu'à ne lui eu laisser que l’apparence. 
Ses biens furent même saisis : il repassa en Espagne» 
et se vit réduit à solliciter des ministres ; enfin on 
se débarrassa de lukpar des faveurs qui ne lui ren- 
dirent pas le pouvoir qu’il avait perdu , et la con- 
sidération qu’il semblait mériter. Un jour , obligé 
pour parler à l’Empereur de fendre la foule, il 
monte à la portière de sa voiture : Quel est cet 
homme? dit Charles-Quint î — C'est celui qui vous' 
a donné plus de provinces que vos pères ne vous 
ont laissé de villes, répondit Cortez. La fierté de 
'cette réplique ne fut point punie, mais 'il n’en ’ 
devint pas plus puissant , et ses ennemis ne ces- 
sèrent, en Amérique et en Espagne , '*‘â’oppo* . 
ser des obstacles aux desseins qu'il formait pour ' 
l’intérêt de son pays. Il mourut, eu i654, presque 
oublié, à l’âge de 65 ans. 


B. 
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JACQUES li. 


La catastrophe de Charles I paraissaitaToir banni 
pour toujours les Sluarts du trône d’Angleterre ; et 
cependant Charles 11 , son fils, y fut replacé. Lors- 
que ce prince laissa la couronne à Jacques 11, son 
frère, le temps des révolutions semblait en- 
tièrement passé; et, en motus de quatre années, 
Jacques se vit proscrit, fugitif,. et déchu de tout 
espoir de recouvrer un jour ce qu’il avait si facile- 
ment perdu. 

Jacques , second fils de Charles 1 et de Henriette 
' de France , naquit à Londres , le 1 4 octobre iG33 , 
et reçut le titre de duc d’Yorck. Jeune encore, il 
éprouva les atteintes delà mauvaise fortune qui 
poursuivait son père. Obligé, à i5 ans, de fuir dé-r 
guisé en fille , sur le Continent ; il passa d’abord en 
Hollande : puis il servit successivement sous Tu- 
lenne et Condé qui , alors mécontens de la cour , 
servaient la cause de l’Espagne. Jacques mérita 
l’estima de ses compagnons d’armes par un cou- 
rage et une fermeté qu’il n’eut pas , lorsque ces 
vertus lui devinrent le plus nécessaires. Rentré en ■» 
Angleterre avec Charles II , qui le nomma grand 
amiral, il battit, l’an i665 , l’amiral hollandais 
Opdara. Moins heurenx contre le célèbre Ruyter, 
Jacques ayant, en 1673, le commandement des 
flottes combinées d’Angleterre et de France , « 
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rité," à Saint-Germain-en-Laye. Les bienfaits de 
Louis XIV, 'et ceui de Marie, ftlle de Jacques , « 

dont ce prince eut la faiblesse de recevoir une 
pension, le mirent en état détenir une espèce de '•?»* 
cour , où la dévotion occupait tous ses instuns. Il 
mourut le i6 septembre 1701 , à 68 ans. 

Le fameux Charles Edouard, si connu par son 
courage et par ses malheurs, sous le nom àaPré^ 
fendant , était son petit-fils. _ * 

_Le cardinal d’Yorck, doyen du sacré Collège, 
et fixé à Rome depuis son enfance, est main- l _ 
tenant (1806) le dernier rejeton de la famille 
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Anne Le Fèvre naquit, en i65i , à Saiiraur où 

son père, Tanneguy Le Fèvre, enseignait les 

belles-lettres. Tous les soirs il instruisait son fils 

/ • 

à qui Anne J sa sœur cadette , sou/Tlait tout bas ' 
ce qu'il fallait répondre quand sa mémoire ne le 
servait pas. Le Fèvre s'en aperçât, interrogea sa 
fille, qui, n'avait que ii ans ^ jugea qu'elle était 
née pour les sciences, et le jour même il lui fit 
quitter l'aiguille pour étudier, prcsqu'à la fois, 

, le latin et le grec; l'italien lui ser^vit de délasse- 
, ment, et bientôt l'écolière devint le conseil du 
professeur» Il mourut en 1672, et l'année suivante, 
mademoiselle Le Fèvre vint à Paris où le duc de 
Montausi^ la chargea de traduire quelques au- 

^ » 

teurs latins à l'usage du Dauphin. Deux ans après, < 
,elle donna Florus dont elle envoya un exemplaire . • 

•à Ja reine Christine de Suède qui, dans sa lettre 

* . V I 

^de re merci ment , la pressa de se faire catholique. . 

. i En i685 > elle épousa Dacier qui, comme elle, 
abjura le calvinisme; et sitôt que Louis XIV le 

• — ♦ s 

' sut, il leur accorda deux mille francs de pension. 

'/ Avantageusement connue par l’ouvrage dont 
on vient de parler , par. une édition de Caîll- 
maque , ainsi que. par des Commentaires sur plu- 
sieurs écrivains , madame Dacier fit connaître 

successivement les meilleures pièces de Plaute 

♦ 

% 

* 
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St à\'tris!opfia?ie. Le Térence qu’elle publia'quel- 
que temps après, l’emporta sur celui de Messieur» 
de Port-Rwyal , et sa 'rraduction à’ A nacre on et 
de Sapho lut suivie de celles de l’Iliade et de 
YOdj ÿive, qui . £t naître une dispute littéraire 
entre Lamotte lloudar qui ne sentait pas le mé- 
rite d’Hi'iuère, et madame Dacier qui en déten- 
dant ce grand poète ne tira pas toujours parti 
de la bonté de sa cause. 

Mère tendre, bonne amie, épouse vertueuse, 
madame Dacier tut un modèle de douceur et de 
raison, de prudence et de modestie , de franchise 
el de piété. Jamais elle ne parlait de ses écrits , 
et jamais, dans la cotiversalion , elle ne se per- 
mettait de faire paraître l’avantage qu’elle pou- 
vait avoir sur les personnes avec qui elle se trou- 
vait : sa réserve était la même , quand 44 s’agissait 
de religion ; elle prétendait que d’aussi grandes 
ad'aires étaient au dessus des femmes qui, selon 
elle , devaient se borner à prier Dieu et à faire 
du bien; et plus d'une fois son mari la press-a 
de mettre des bornes à sa bienfaisance qui excé- 
dait leur fortune. 

Sur la lin de sa vie , madame’ Dacier fut tour- 
mentée par des douleurs qu’elle souffrit avec la 
plus grande résignation; et les lettres la perdirent 
le 17 août 1720, à l’âge de 69 ans, 
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. B. I R Ô N. 

La jeunesse de Charles Gontault de Biron fut 

négligée. Il dut aux malheurs de ces temps-là , unjj 

éducation qui ne put qhe servir les vices de son 

caractère naturellement vain, impétueux, opi- 

0 

niâtre et incapable de supporter aucun frein. L’a-; 
mour du jeu qu’il puisa dans la dissipation , fut 
peut-être la. cau^e principale de sa fin malheu-j- 
reuse. Plusieurs fois, désespéré de ses pertes, il 
dit ces paroles remarquables : Ja ne sais point si 
je dois périr sur V échafaud ,, mais je ne mourrai 
point à y hôpital: Sa valeur fut tellement précoce 
que son père ayant été blessé dans une campagne, 
tous Ics' o.fficiers choisirent Biron pour les com- 
mander , ‘quoiqu’il n’eût alors que i5 ans; Il diri- 
geait la réserve à la ^urnée d’ivry ; il se signala' 

f 

aux sièges de Rouen, de. Paris, d’Amiei'is et dans 
beauçouj^ d’autres occasions. Au combat de Fon- 
taine-Frauçaisé , il allait perdre la vie sous les 
coups, des Espagnols , lorsque Henri IV le dé- 
gagea lui-même de leurs mains ; Biron ne devait 

point l’oublier. Pendant la paix , il fut chargé de 

• * •• 

plusieurs négociations importantes 5 et Biron , duc 
et pair, amiral et maréchal de France , dissipant 
, les bienfaits de son prince , ne se crut point assez 
payé des services qu’il lui avait rendus. Il ne le 
ménageait point dans ses discours^ et enfin, sur . 
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un léger refus qu’il en essuya, BIi;on, d’accord 
avec le comte d’Auvergne et le duc de Bouillon , 
•«ervit les intérêts de l’Espagne et de la Savoie 
dont son bras avait si souvent repoussé les armées. 
Bientôt pourtant, troublé par le remords, il fit 
quelques aveux au Iloi qui lui accorda son pardon, 
en lui disant qu’à l’avenir il lui ferait tant de bien , 
qu’il ne pourrait jamais penser à le trahir. Malgré 
cela, Biron aussitôt après reprit ses menées perfides 
et fut lui-racme trahi par un nommé Lailin qui four- 
nit toutes les pièces nécessaires pour le convaincre 
d’infidélité. Henri l’entretint plusieurs fois fami- 
lièrement avant de le faire arrêter, désirant tirer 
de lui un aveu inutile à la procédure , mais qui pût 
motiver la grâce que lui voulait accorder ce prince. 
Biron reconnut mal ccl acte de bouté, et se livra à 
de vaines déclamations. Il fut donc arrêté et mis en 
jugement. Après de nombreuses dénégations, des 
aveux imprudens, des injures, des prières, et 
enfin après toutes les alternatives de la rage et du 
désespoir, il subit sa peine dans une des cours de la 
Bastille, le 3 i juillet 1602, dans sa quarantième 
année, et donna, dans ce dernier moment, les 
marques de la plus grande faiblesse. 

Ainsi l’homme intrépide et fidèle sur le champ 
de bataille, trahit son prince dans l’oisiveté - des 
cours, et périt lâchement dans le silence d’une 
prison. , 

B. 
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Sébastien Joseph Carvallio, marquis de Pombal, 
naquit à Soure, bourg de Portugal , dans le terri- 
toire de Coimbre. Il y fit un cours de droit, s’en 
dégoûta ; prit le parti des armes , les quitta pour se 
marier , et , quelques années après^ il fut envoyé à 
Londres. Sa mission était secrète , la politique lui 
Imposait la loi de voir peu de monde j et, renfermé 
dans son cabinet , Carvalho y partagea son temps 
entre la négociation dont il était chargé , et l’étude 
des ouvrages dans lesquels il pouvait puiser les 
meilleures leçons sur l’administration- Les Mé- 
moires de Richelieu et de Colbert , de Sully et da 
Loiivois furent ses lectures favorites. 

De retour à Lisbonne , il y supporta en silence 
et le chagrin que lui causait la perte de sa femme , 
et les tracasseries que ses envieux ne cessaient de 
lui susciter. Lorsque Rome eut un démêlé avec la 
maison d’Autriche, au sujet de l’extinction du 
f*atriarchat d’Aquilée, Benoit XIV desira que la 
cour de Portugal arrangeât cette afiâire, et le roi 
jeta les yeux sur Carvalho qui se rendit à Vienne : 
il eut l’adresse deconcilier les deux partis. Remar- 
quable par sa figure , et par une taille au dessus de 
l’ordinaire , Carvalho ,* avant de revenir dans sa pa- 
trie ^ obtint la main de la jeune comtesse de Daun. 
A son avènement au trône de Portugal, Joseph 1 



le nomma secrétaire des affaires étrangères 5 et 
bientôt investi de toute la confiance du monarque, 
le ministre forma le projet d^enlever aux Anglais le 
commerce exclusif qu’ils prétendaient faire dans le 
Portugal , d’établir des comptoirs dans les Indes , 
enfin de réunir à la couronne les fiefs qui en avaient 
été démembrés dans le Nouveau Monde: pour y 
parvenir , il fallait une marine aux Portugais qui 
avaient de superbes ports et point de vaisseaux ^ 
Carvalho en fit construire j fixa le numéraire , et 
n’oublia rien de ce qui pouvait être utile à son 
pays. . , : 

Animé parlesuccès de ses différentes entreprises, 
Carvalho en méditait de nouvelles, lorsqu’en 1765, 
Lisbonne fut bouleversée par un tremblement do 
terre. De ce moment , Carvalho n’est plus rhorame 
• d’état qui, du fond de son cabinet, s’occupe do l’ad- 
ministration du royaume , c’est un pilote qui sou- 
tenu sur les Ilots par quelques débris du navire 
que la tempête vient de briser , cherche , avec in- 
quiétude, les compagnons' de son infortune, et 
tâché de recueillir ceux que la mer n’a pas encore 
engloutis. 

Carvalho parcourt les ruines , visite les décom- 
bres, rassemble les effets précieux qui s’y trpuvent 
ensevelis, en fait retirer les malheureux auxquels 
il reste encore un souffle de vie, réunit les femmes, 
^ les vieillards et les enfans répandus dans les cam- 
pagnes , assiste tous les indigens , employé tous les 


ouvriers , bâtit des maisons , répare celles qui sont 
endommagées, punit les mairaiteurs , et rend aux 
loix l'activité que le jdésordre avait détruite. 

A cette époque , devenu premier ministre , nom- 
mé successivement comte d’Oeyras et marquis do 
Pombal, il réprima les pirateries des Algériens, 
et conclut la paix avec le roi de Maroc. Dans le 
même temps encore, il fit des règlemens mllI-« 
taires, assujettit à la censure la librairie et l'im- 
primerie , borna le pouvoir de l’inquisition, étei- 
gnit les sectes , et supprima dans les cérémonies 
religleases toutes celles qui tenaient à la supersti- 
tion. Mécontent 'des jésuites, il leur ôta le droit 
qu’ils croyaient avoir d’être seuls les confesseurs 
de la cour. 

Tel est le côté brillant sous lequel il est juste 
d’oIFrir Pombal ; mais, autant son génie lui avait 
fait de partisans , autant aussi son orgueil , son 
despotisme et son avarice avaient exaspéré ses 
ennemis. On lui reprochait de vendre des privi- 
lèges exclusifs , d’avoir des manufactures à lui, 
de faire arracher les vignes des particuliers pour 
augmenter le prix des siennes, et enfin de s’ap- 
proprier les richesses du Brésil. 

D’accord avec le duc d’Aveiro , le marquis et la 
marquise deTavora,1es Jésuites , résolus do so 
venger , conspirèrent à la fois contre sa personne 
et contre celle du roi ; le projet échoua ; et , le i3 
janvier i75q , le duc d’Aveiro et le marquis da 



Tavora furent rompus vifs, ]a marquise eut la 
tête tranchée , les Jésuites furent chassés du Por- 
tugal ; et Tombal , toujours .menacé par la haine , 
ne sortit plus qu’escorté de cavaliers Tépée nue à - 
la main. 

Cependant Joseph mourut en 1777, reine, 
gagnée par les Jésuites , ordonna que Ton ouvrit ' 
les prisons dans lesquelles on retenait encore une 
foule de conjurés: on les justifia par un décret 
solennel J on fit le procès de Tombal, on le dé- 
pouilla de tout, ses juges le condamnèrent à mort, 
et la peine fut commuée en un exil perpétuel; 
Carvalho y termina ses jours le 5 mai 1782, âgé 
de plus de 80 ans. Quelque temps après , la reine* 
rendit au fils les biens, le rang et les honneurs 
dont elle avait privé le père. On ne peut décider 
si elle regarda cette restitution comme un acte de 
justice , ou si elle ne fit que céder aux instances 
de la famille de Carvalho. 

F. D. 
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L’artiste qui fait briller le feu du génie dans des 
compositions d’un genre inférieur ; qui sait créer 
un sublime dans ce genre et le porter à un degré 
de perfection jusqu^alors inconnu^ mérite sans 
contredit une place au premier rang : aussi la répu- 
tation de Snyders n’est-elle point usurpée ; nul 
autre ne l’a égalé dans l’art de peindre les fruits, 
les chasses et les combats d’animaux. 

Ce peintre naquit à Anvers , en 1679 ; la nature 
l’avait doué d’une si rare facilité que quoique Van 
Balen son maître ne peignit pas le paysage, Snyders . 
s’attacha à l’imitation des plantes et des fruits, 
çt obtint un si grand succès qu’il renonça à faire 
d’autres études. Cependant il visita l’Italie , et la 
vue des ouvrages de Benedetto Castiglîone, lui 
ayant inspiré lé désir de peindre les animaux , il 
né tarda pas à surpasser le maître italien qui excel- 
lait dans cette partie. De retour à Anvers, il trouva 
dans Rubens un ami zélé qui occupa ses talens et ne 
négligea rien pour les faire connai^e î Snyders 
peignait souvent les accessoires dans les tableaux 
de Rubens, et celui-rcî plaçait des ligures dans ceux 
de Snyders pour leur donner une plus grande va- 
leur J Jordaens en faisait autant. Mais Snyders ne 
devait être redevable qu’a lubmeme de la grande 
fortune qu’il fit dans la suite. Longtemps ignoré , 
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son mérite fut exalté tout-à-coup , et il dut cet 
litureux changement à un tableau de chasse au 
reifque le roi Philippe'IH vit par hasard ; ce mo- 
narque en apprécia si bien les beautés qu’il voulut 
en avoir plusieurs de la même main : un pareil 
suffrage entraîna celui des amateurs, et , dès ce 
motnent, les richesses et les honneurs concoururent 
à la félicité de Snydcrs ; rnais loin d’en être ébloui 
il quitta aussitôt qu’il le put la cour de l’archiduc 
Albert, et se retira dans sa patrie où il mourut en 
1657 , âgé de 78 ans. 

Soit qu’il représente des fruits, soit que dans 
une cuisine il montre des tables couvertes de pois- 
sons et de gibier , soit enfin qu’il peigne des ani- 
maux vivans , tout dans ses tableaux offre l’imita-»'» 
tion parfaite de la nature, ou, pour mieux dire, 
semble être l’œuvre de la nature elle-même. Mais 
c’est surtout dans les chasses qu’il déployé tout son 
talent : non-seulement il s’y montre grand colo- 
riste , mais encore grand dessinateur ; ses compo- 
sitions ont de l’intérêt et un mouvement extraor- 
dinaire ; il y met le feu et la verve que Rubens a 
mis dans ses tableaux d’histoire. 

Snyders a gravé, d’après lui, plusieurs morceaux 
très-estimés; ses dessins sont fort recherchés. 

Le Musée Napoléon possède plusieurs tableaux 
importana de ce maître. 

L. 
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LE PRINCE NOIR. 


Edouard , fils d’Edouard III roi d’Angleterre, 
naquit à Woodstok. en j 55o. Il développa de bonne 
heure ses talons militaires , se distingua dans plu- 
sieurs batailles, et particulièrement à celle de 
Poitiers qn’il gagna sur Jean, roi de France. Ce 
monarque y fut fait prisonnier, et l’on sait avec 
quelle générosité le Prince Noir chercha à le 
consoler de sa défaite , le traitant comme son 
suzerain , et poussant le respect jusqu’à le servir 
à table. £n i562 , Edouard reçut de son père l’iti- 
vestilure du comté de Poitou, les principautés 
d’Aquitaine et de Gascogne , et épousa sa cou- 
sine’ Jeanne, fille d’Edouard Plantagenet, comte 
de Xent. Peu de temps après , il donna dans sa 
cour un asile à Pierre le Cruel , chassé de la 
Castille par Henri de Transtamare. Edouard 
aimait l’argent ; Pierre ne tarda pas à s’en aper- 
cevoir , et lui offrit la cession de plusieurs do- 
maines considérables ; peut-être plus occupé de 
son intérêt que de sa gloire, Edouard lui promit 
de le replacer sur le trône ; et ^ iotpdtient de com- 
mencer cette expédition , il obtint de son père 
cent mille écus en or, emprunta sur sou apa- 
nage , -fit fondre sa vaisselle , et , traversant les 
Pyrénées vers la fin de février, battit Henri à 
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Navarette, et rétablît Pierre qui ne le paya que 
d’ingratitude. 

De retour dans la Guienne, Edouard trouva la 
guerre allumée entre la France et l’Angleterre ; 
malgré la fièvre qui le consumait^ il se fit porter 
en litière au siège de Limoges qui refusait de se 
rendre, la ville fut prise , et le vainqueur fit mas- 
sacrer la garnison française , et passer au fil de 
l’épée , environ trois mille habitans. Accablé de 
fatigue, il voulut passer en Angleterre, et tomba 
dans une maladie de langueur dont il mourut au 
palais de Westminster, en 1376, âgé de 46 ans. 

Froissart vante la clémence , la libéralité , la 
douceur et la piété d’Edouard; cependant, d’a- 
près sa conduite en difiérentes occasions, on peut 
Croire qu’il dut inspirer moins d’amour que d’ad- 
miration. 

Ce qu’il faut remarquer à sa gloire , c’est que de- 
puis sa.mort les Anglais perdirent la plus grande 
partie des domaines qu’ils possédaient en France, 
et que la sage politique de Charles V et la valeur 
de Uuguosclin ne trouvèrent plus que de faibles 
obstacles à l’exécution de leurs projets. 

On ne sait pas positivement si c’est l’effroi qu’il 
inspirait à ses ennemis ou la couleur de son armure 
qui lui fit donner le surnom de Prince N oir. 

Z« I- 
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MARTIN T R O M P. 

Martin Tromp naquit à la Brille, en 1697, II 
était £ls du capitaine Harpertz Martin Tromp, 
et le suivit , à ràge de g ans , au fameux combat 
qui fut donné près de Gibraltar, sous la con- 
duite de l’amiral Humskeik. Une fortune moins 
heureuse attendait le jeune Marin sur les côtes 
de la Guinée; il y perdit son père, et tomba 
dans les màins d’un armateur anglais auquel il 
n’échappa qu’au bout de dix ans. Rendu à sa 
patrie, mais sans aucune protection, il ne dut 
qu’à Ini-même de devenir pilote; il vogua vers 
lû’ détroit; pris par les Turcs, il ne fut relâché 
qu’à la sollicitation du Bassa d’Alger. 

£n 1622, nommé lieutenant par le prince Mau- 
rice , de nouveaux exploits lui valurent le grade 
de capitaine; mais il éprouva une injustice, et 
quitta la mer; son mérite avait frappé Frédéric 
Henri , et , en i 63 g , ce prince le tira de sa re- 
traite , et lui donna le commandement de la flotte 
hollandaise, avec le titre de lieutenant-amiral, 
pour une année seulement ; ce titre lui fut con- 
firmé en récompense de ses services ; mais la for- 
tune l’ayant trahii|q^s Hollandais disposèrent de 
sa place en faveur de Wit dont les défaites et la 
cruauté firent sentir tout ce que valait Tromp 
qui fut rappelé sur son bord où son courage ra> 
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mena la victoire. Il signala son retoar.par la 
défaite de Black qui commandait les forces an- 
glaises; et, malgré les tracasseries que lui suscita 
la jalousie de ses otficiers , malgré les contra- 
riétés <ju’il éprouva de la part des Etats qui 
souvent lui refusèrent les vaisseaux dont il avait 
besoin; partout l’amiral soutint l’honneur de son 
pavillon , avec le même zèle et la même intré- 
pidité. 

Il conserva, an milieu des plus grands dangers, 
le calme qu’on lui voyait dans l’intérieur de sa 
famille. 11 avait Ja modération d’un sage, et vai- 
jiement on lui offrit des titres d’honneur, il 
n’accepta que celui de grand père des matelots , 
et ne voulut prendre, parmi ses compatriotes, 
d’autre qualité que celle de simple bourgeois. 

Le 10 août i655 , attaqué par les Anglais , trahi 
par quelques-utis des siens , il allait sauter à 
l’abordage lorsqu’une balle vintlui frapper la tête, 
et , quelques minutes après , il expira dans la cin- 
quante-sixième année de son âge , en disant à ses 
matelots : J^ai f:ni ma carrière , achevez la vôtre , 
et consacrez ■ la toute entière à la patrie. 

Son corps fut transporté à Deift, et inhumé dans 
la vieille église. La république lui fit ériger un 
tombeau chargé d’épitaphes quf attestent sa va- 
leur et la reconnaissance de ses concitoyens. 

F. D. 
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CORNEILLE TROMP. 

'N.'V'X.'V?' 

Corneille Tromp, fils de l’amiral Martin T romp, 
naquit à Roterdam le y septembre 1629. A peine 
fut-il en état de commander, qu’il obtint le grade 
de capitaine ; et, digne de ce titre, il se distingua 
dans la guerre que son pays se vit obligé de dccla~ 
rer aux Barbaresques qui insultaient sans cesse les 
vaisseaux hollandais. A cette époque, l’Angleterre 
érigée en république , signifia aux Hollandais 
qu’elle entendait que son pavillon fût seul respecté 
sur toutes les mers. Chargé de disputer l’empire 
de l’Océan, Corneille Tromp vogua en i 65 i vers 
la plage de Monte- Chrislo où il attaqua les An- 
glais , et fit des prodiges de valeur j c’est là que sur 
le point de tomber au pouvoir de l’ennemi, il se 
jeta dans les flots, d’où quelques instans après il fut 
retiré par une chaloupe hollandaise qui courut à 
soir secours. -• 

Jaloux d’égaler son père, de jour en jour il donna 
de nouvelles preuves de sa vaillance, devint contre- 
amiral , parcourut la Méditerranée , marcha contre 
les Algériens, les battit.et délivra un très-grand 
nombre d’esclaves chrétiens. Voulant tout voir et 
tout conduire, dans un combat, il passait sans 
cesse d’un vaisseau à un autre ; et les Anglais , 
étonnés de le trouver partout, se demandaient s’il 
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y arait une doazàine de Tromp dans l’armée hol- 
landaise. 

Un jour il se hat'tit avec tant de courage, et fit 
des dispositions si savantes, que pendant six heures 
entières , Uennemi ne put atteindre un seul des 
5 do hommes qui. composaient son équipage : le 
peüple cria au miracle ; et , lors de la paix avec la 
Hollande, Tromp fut fait baron par le roi d’An- 
gleterre quiavait désiré qu’on le lui présentât. 

Â cette époque, la guerre s’alluma entre le roi de 
' Suède et le roi de Dancmarck ; celui-ci etit recours 
à Tromp , et , pour prix de ses grands services , il 
le nomma chevalier de l’ordre de V Eléphant. La 
place d’amiral-général était la seule à laquelle 
notre héros pût aspirer, il l’obtint à la mort do 
Ruyler: celui-ci l’avait accusé, en 1666 , de l’avoir 
abandonné dans une occasion importante ; on ne 
peut décider si l’accusation était fondée ; mais 
Tromp perdit la commission de lieutenant-général 
^de l’amirauté d’Amsterdam; ce ne fut qu’en 1673 
que le Sfathouder lui rendit ce grade éminent. 
Tromp se relira du service en iCqt-, et termina ses 
jours à Amsterdam, le 29 mai delà même année, 
âgé de 62 ans. Il avait les talens, et non la modestie 
de son père : ils furent réunis dans le même tomr 
beau. 

Z. 
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MARIE STUART. 


L^exemplede Jeanne de Naples prouve qu^une 
jeune reine entraînée dans le crime par la fougue . 
des passions et par Tascendant des mauvais conseils, 
peut dans la suite mériter Testime publique par ses 
vertus, comme la pitié par ses malheurs. Est-ce un 
jugement semblable que Pimpartiale postérité doit 
à la mémoire de Marie Stuart? Plus malheureuse 
encore que la reine de Naples , la reine d’Ecosse 
fut-elle aussi coupable ? Hume et Robertson , his- 
toriens aussi judicieux que véridiques, ne per- 
mettent guère d’en douter. D’autres écrivains ont, 
il est vrai , embrassé avec chaleur la défense de 
Marie: mais en niant la réalité du crime, ils n’en 
ont point< dissimulé et ils n’ont pu en difoiblir'Les 
apparences. 

Marie Stuart , -fille de Jacques V roi d’Ecosse 
et de Marie de Lorraine > et petite nièce de 
Henri VIII roi d’Angleterre, naquit en i542. Elle 
fut reine dès le berceau. La France pt l’Angle- 
terre, se disputèrent une princesse qui devait ap- 
porter un royaume en dot à son époux. Henri II 
remporta. Mario , destinée à être la femme de son 
fils, vint à Paris à l’âge de 6 ans , y fut élevée, et 

f 

épousa en i55^ le Dauphin François qui devînt 
roi l’année suivante sous le nom de François II. 

I 

Quelle destinée semblait alors -devoir être plus 
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heureuse que celle de Marie S(uart, comhlce des 
faveurs de la nature et de celles de la fortune , 
portant à 17 ans la double couronne de France et 
d’Ecosse, et pouvant disputer à Elizabeth celle 
d’Angleterre et d’Irlande ; unissant aux charmes 
d’une beauté parfaite ceux d’un esprit cultivé , 
d’une ame noble et généreuse; adorée de son 
époux , admirée des Français , et l’obj et des homr 
mages d’une cour qui conservait encore avec le 
goût des lettres , la politesse des mœurs et lé ton 
de la galanterie que François I y avait introduits. 
Jj’illustre l’Hôpital, Ronsard , Du Bellay et tous 
les poètes du temps célébrèrent à l’envi les grâces 
eachanferesses , les douces vertus , l’esprit et les 
talcns de la jeune reine, et ne virent pour elle 
dans l’avenir qu’un long enchaînement de prospé- 
liiés. Ces séduisantes illusions s’évanouirent au 
bout de dix-huit mois. François II termina sa 
carrière ; Charles IX lui succéda , et Catherine do 
Médicis reprit toute l’autorité. Marie Stuart s’aper- 
çut bientôt qu’elle n’était plus reine qu’en Ecosse, 
et fut forcée d’y retourner. Elle avait exhalé sa 
douleur dans une élégie touchante sur la mort 
de son époux; en partant, elle exprima ses regrets 
et ses tristes presseutiraens dans ces vers si connus; 

' Adieu plaisant pays de France , 

O ma patrie 
La plus chérie , etc. 

I,e spectacle que présentait alors l’Ecosse n’était 
guère propre à détruire les préventions qu’y ap- 
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portait , après i 3 ans d’absénôe , la reuve de Fran- 
çois 11 . La réforme , encouragée et même ourerte- 
ment protégée par Elizabeth , y a^ait fait des pro- 
grès rapides , elle calrinisme le plus rigide venait 
d’y être établi sous le nom de Presbytêriat. En 
exaltant des esprits ignorans et grossiers, le fana- 
tisme les avait rendus inquiets, farouches, turlmleaa 
et féroces. La jeune reine sa vit obsédée , insultée 
même par de fougueux prédicants, qui traitaient 
son culte d’idolâtrie , lui donnaient daus la chaire 
le. nom de Jezabel, et répétaient partout qu'une 
seule messe était plus redoutable que e 00,000 sol^ 
dntf. Marie était trop attachée à la religion romaine,* 
pour soumettre sa croyance à l'intérêt de son auto- 
rité on à la volonté do son peuple ; mais elle était! 
douce , ^affable , franche et généreuse: elle écouta 
avec bonté les plaintes et les avis , pardonna les in- 
jures, évita de heurter les préjugés ,etpour obte- 
nir la confiance publique , admit dans la sienne les 
chefs du par.ti protestant, et notamment itfurra}/, 
son frère naturel , qui malgré ses bienfaitsfut tou- 
jours son mortel ennemi. Désirant affermir la tran- 
quillité, elle voulut encore, se réconcilier avec Eli- 
zabeth. Tout était sujet de rivalité entre ces deux, 
femmes : nation , couronne , religion , esprit, ta- 
lens, beauté. La reine d’Ecosse moins puissante, 
moins maîtresse chez elle , moins ferme etmoins> 
politique , c’avait de supériorité sur Elizabeth que' 
celle des'attraits et des qualités aimables. Tandis, 
que l’une encourageait la foi catholique en Angle-' 



terre , l’autre excitaitavec plus de succès,Ia faction 
protestante en Ecosse. Marie avait quitté depuis 
longtemps les armes et le titre de reine d’Angle- 
terre ; elle offrit d’abandonner toutes ses préten- ' 
lions , si Elizabeth voulait la reconnaître pour son 
héritière. Celle-ci déclina la proposition , mais 
parut oublier ses ressentimens ; et la bonpe intel- 
ligence s’établit au moins jextérieurement entre les 
deux reines. Depuis le veuvage de Marie Stuart, J j 
les Guises , ses oncles, avaient formé pour elle' 
plusieurs projets de mariage. Don Carlos , l’archi- . 
duc Charles, le duc d’Anjou s’étaient mis aunombre 
des prétendans. Elizabeth s’appliqua à traverser des 
alliances qu’elle redoutait , et présenta à son tour 
le eomle de Leicester , son favori , qui fut refusé.' 
Après deux ans d’hésitation, Marie ne prenyrt plus 
conseil que dj son cœur, épousa en i565 son cou- 
sin Henri Stuart, lord Darnley, qui était catholique' 
comme elle. Une révolte éclata : la reine d’Angle- 
terre en était l’ame, Murray qui craignait de perdre 
son Crédit en fut le chef. Marie marcha contre les 
rebelles et déconcerta leurs mesures par sa vigueur 
etpar sa fermeté : ils s’enfuirent en Angleterre , où 
Elizébeth les désavoua et cependant leur accorda 
un asile. ‘ n . i 

Jusque là tout était favorable à la reine d’Ecosse',^ 
et sarivale restait confondue: ses faiblesses ou ses 
imprudences commencèrent tous ses malJieurs. Elle 
avait été séduite par les agrémens extérîeurs'de: 
Darnley ;. elle s’aperçut promptement qu’ils ca- 
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cbaient titie aiûe ingrate et Taiàfe , ün cjiractècé 
léger , hautain et violent , des penclians vils et 
grossiers. L’amour fit place au dégoût et bientôt au * 
mépris. Elle ôta sa confiance à on époux qui n’en 
était pas digue, mais ce fut pour la donner à un 
musicien piémontais, nommé David Rizzio. Ce 4lh 
vori sans mérite excita la haine des grands par sdh 
insolence, tandis qu’il compromettait l’honneur de 
' sa souveraine par une familiarité suspecte. Darnley 
n’avait plus que le titre de roi : dédaigné de sc 
femmftj aigri et peut-être jaloux , il entre un jour 
chez elle , suivi de quelques hommes armés , sur- 
prend Rizzio assis à sa table, le fait saisir et poignar- 
der sous ses yeux. Marie était alors grosse de cinq 
mois; elle avait inutilement employé les prières 
et les larmes pour fléchir son barbare époux : Jè ne 
■pleurerai plus , dit-elle après cette horrible scène , . 
je ne songerai qu'à la vengeance. C'était la 
première fois peut-être que ce mot était dans sa 
bouche et ce sentiment dans son cœur. Le coihte de 
Bothwel , aussi méprisable par ses .vices que distin- 
gué par sa naissance , succéda à la faveur de Rizzio, 
et ne se servit de son crédit que pour aigrir les 
ressentimens dé* la reine. Après la naissance de 
Jacques VI, qui fut depuis roi d’Angleterre et 
d’Ecosse , les divisions augmentèrent entre les 
deux époux. Darnley, accablé de mépris, et traî- 
nant loin de la cour une vie obscure, manifesta l’in- 
tention de quitter le royaume. Tout à-coup Marie 
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paraît vouloir se réconcilier avec lui : elle va le 
chercher malade à Glascow, le ramène à Edim- 
• bourg, le loge loin de son palais dans une maison 
isolée, lui prodigue ses soins; et dans la nuit du 
g février 1567 la maison saute avec une violente 
e^dosion. Le corps de Darnley est retrouvé le len- 
demain à quelque distance de là. Le père du rei, les 
chefs de la noblesse , le peuple entier accusent 
Bothwel d’être l’auteur de sa mort : celui-ci répond ’ • 

par des défis , que l’on accepte , et qu’il ne soutient 
pas. Un jugement précipité le déclare innocent. La 
reine le comble de nouvelles faveurs; elle fait pins 
encore , elle se laisse enlever par lui , reste volon- 
tairement sa prisonnière , lui accorde le pardon 
non-seulement do cette violence, mais de tout autre 
crime , le crée duc des Orcades et l’épouse trois 
mois après la mort du malheureux Darnley. Ce qui 
porte l’étonnement au comble, c’estque l’homme, 
auquel Marie sacrifiait ainsi sa gloire et son hon- 
neur, la dignité du trône et jusqu’aux bienséances, 
était âgé de plus de 60 ans , c’est qu’il était fort 
laid, à ce qu’assure et d’ailleurs marié 
depuis six mois: il ne put obtenir le divorce qu’en 
se reconnaissant publiquement coupable d’adul- 
tère. Une nnion si scandaleuse révolta les Ecos- 
sais : ils ne virent plus dans leur reine que la com- 
plice du forfait qu’ils imputaient à Bothwel. Les 
chefs de la noblesse prirent les armes, se rendirent 
maîtres de la personne de Marie, la conduisirent 
à Edimbougau milieu des outrages de la populace, 


Di ’ 5: ", Google 


et la contraignirentà signer l’acte de son abdication 
et â désigner Murray pour régent pendant la mi- 
norité d’ Edouard. Elle parvint cependantàs’échap- 
per de leurs mains, leva quelques troupes qui 
furent battues, et se vit forcée, en iô68, de chercher 
un asile en Angleterre. • • .» 

El izabeth triomphait é son tour. Elle voyait eu un 
rnstant toutes ses inquiétudes dissipées, son in- 
fluence rétablie en Ecosse, et sa rivale , désormais 
.hors d’etat de lui nuire , réduite é implorer son 
appui. La politique autant que l’humanité lui pres- 
crivait sans doute de se montrer généreuse. Mais 
Elizabeth haïssait Marie plus encore comme femme 
que comme reine. Ses fautes l’avaient humiliée ; 
elle voulut l’avilir, et lui demanda de se justifier 
de l’assassinat de Darnley devant des commissaires 
qu’elle envoya. Murray , devenu l’accusateur de 
sa bienfaitrice , produisit alors des lettres écrite# 
à Bolhwel , dont l’authenticité quoique contestée 
parait 'Certaine, et qui prouvaient au moins que 
du vivant du roi il existait upe liaison criminelle 
entre la reine et ce scélérat. Soit impossibilité do 
récuser de pareils témoins, soit sentiment dé sa 
'dignité et orgueil de son* rang , Marie répondit 
qu’elle acceptait Elieabeth pour arbitre entre elle 
et son pen[de , mais qu’elle ne pouvait la recon- 
naître pour son juge. On rompit les conférences, 
et Marie fut transférée de Bolton au château de 
Tutbury. Les deux reines continuèrent cependant 
de négocier ensemble, mais l’une du haut du 



trône et l’autre du fond d’une prison. On propoé^ 
à Marie de tout ensevelir dans l’oubli si elle vou- 
lait renoncer à la couronne : mes dernières pa^ 
rôles , répondit- elle fièrement, seront d’une reine 
d’Ecosse. Bientôt arriva ce qu’il eût été facile de 
prévoir et sage de pré.venir. Marie Stuart , pri.von* 
nière en Angleterre', fut plus redoutable pour 
Elizabeth que lorsqu’elle régnait en Ecosse. Les 
malheurs des grands, lors meme qu’ils sont mé- 
rités, ne tardent pas à exciter l’intérêt. La jeunesse 
de la reine d’Ecosse pouvait jusqu’à un certain 
point servir d’èxcuse à ses fautes ; la rigueur de sa 
Captivité , sa conduite sage et modeste, sa dignité 
et son courage , ses charmes et son amabilité les 
firent oublier. Le fanatisme religieux la présenta 
comme une victime de la foi , et comme la dernière 
espérance du parti catholique. Le partage d’une 
et peut- être de deux couronnes devait payer sa 
délivrance : ce prix tenta les ambitieux. I.e duc de 
Norfolk, l’utfi^s plus grands seigneurs de l’An- 
glétetre, conspira deux fois pour briser ses fers/ 
et ’lBÔnmt stlr un échafaud. D’autres l’imitèrent. 
La causfide le reine d’Ecosse réunissant toutes lés 
liehiesettous les intérêts, excitait au dehors comme 
ân dedans le zèle de tous les mécontens. Le pape 
^prétendait la servir par ses anathèmes, les Jésuites 
parleurs complots, les Ecossais par leurs révoltes, 
la France et surtout l’Espagne par leurs intrigues. 
Une jalousie aveugle avait rendu Elizabeth injuste ; 
le soin de sa conservation et peut-être plus encore 



le désir de la vengeance la rendirent cruelle: telle 
est chez les princes U gradation trop ordiuaire de» 
fautes. En au moment où Philippe menaçait- 
l'Angleterre d’une invasion prochaine, Walsin- 
gham découvrit que Marie Stuart avait encouragé 
la conspiration de Cabirigton , et demanda qu’on 
lui fit son procès. Leicester proposait de l’empoi- 
sonner : Elizabeth adopta le premier parti. '4o juges 
se transportèrent au chateau de Fotheringay où la 
reine d’Ecosse avait été transférée. Elle refusa d’a- 
bord/de comparaître , et finit par consentir à se dé- 
fendre. Tous les historiens conviennent que si 
jamais jugement ne fut plus incompétent , jamais 
aussi procédure ne fut plus Irrégulière ; et certes , 
quand même on aurait observé toutes les forma- 
lités que l’équité exige pour le moindre de» 
hommes ; quand on aurait prouvé que Marie cher- 
thait partout des secours et des vengeurs , on ue 
pouvait la déclarer criminelH. Elizabeth n’avait 
d autre jurisdiction sur elle que celle du puissant 
sur le faible et sur le malheureux. Elle fut con- 
damnée à mort. Le parlement confirma la sentence 
et en sollicita l’exécution. Elizabeth parut résis- 
ter; mais tandis qu’elle affectait dne générosité 
hypocrite , sa duplicité s’enveloppait de nouveaux 
artifices. Elle fit adroitement répandre de» bruits 
d invasion , de révolte , d’assassinat ; et en signant 
1 ordre fatal , elle eut l’air de céder à l’intérêt et au 
Toeu public, tes comtes de Kent et de Shrewsbury, 


qui furent chargés de l’exécution de cét ordre, s’en 
acquittèrent avec une barbarie digne de leur mi> 
histère. Marie Stuart reçut son arrêt avec tranquil- 
lité et presque avec joie, ig années de captivité, 
de longs chagrins, des infirmités précoces lui fai- 
saient regarder la mort comme le terme de ses souf- 
france; sa piété la lui présentait connue un glorieux 
martyre. Inhumainement privée de tous les secours 
religieux, obligée d'écouter les exhortations in- 
sultantes d’un fanatique qui la menaçait de la dam- 
nation éternelle si elle n’abjurait la foi romaine, 
elle opposa aux outrages la dignité et la douceur, 
et conserva jusqu’au dernier moment une héroïque 
fermeté. Elle avait demandé que ses domestiques 
fassent témoins de son supplice ;poussée à bout par 
un refus opiniâtre, songez , dit-elle à Kent, que je 
suis cousine de vôtre reine ; que je suis du sang 
royal de Henri VTI ; que j"ai été reine de France 
par mariage; quêtai été sacrée reine d’Ecosse. 
iElie fut décapitée dans une salle du château de 
Foiharingay ley février 1688, à l’âge de 4.5 ans. En 
apprenant sa mort , Elizabeth s’efforça de montrer 
nDlant de surprise que d’indignation et de douleur. 
Elle avait commis uuc action très-condamnable; 
elle la rendit encore plus odieuse, en voulant trom- 
per le monde qu’elle ne trompa point, en affectant 
de plaindre celle qu’elle avait fait mourir, en fai- 
sant mettre en prison le secrétaire d’état qui avait 
fait exécuter un ordre signé par elle-même. L’Eu- 
rope eut en horreur sa cruauté et sou hypocrisie. F . 
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On connaît p«u les détails de la TÎe de ce célèbre 
hécésiarque. On croit qu’il naquit è Alexandrie: on 
sait qu’il y fut «rdouné pr^re dans un âge arancé , 
et qu'il y prétendit sans succès au siège épiscopal. 

Ses plus ardens ennemis conTiennent de l’étendue 
de ses connaissances et de la pureté de ses mœurs. 

Ce fut rers l’an 3i6 que mécontent de U manière 
'dont Févèquê Alexandre expliquait le mystère de 
' la T rhiité, Arius soutint publiquement que le fils de 
■Dieu était une créature tirée du néant, produite il 
est vrai avant tous les siècles, mais trèe-inférieure 
à son père. Depuis plus de loo ans ou disputait mr ' « 

ces matières dans les écoles d’Alexandrie, où s’était 
fait l’amalgame de ta philosophie platonicienne et 
'de la théologie judaïque. Arias, plus éloquent ou 
■plùa subtil que ses prédécesseurs, eut de nombreux 
partisans. Alexandre anathématisa sa doctrine } des ' 
évêques la défendirent en la modifiant. Le concile 
général de Nicée , assemblé en 3a5 pour la juger , 
la condamna , ilécida que le fils était coniub*tanti«l 
'( semblable en toutes choses ) au père , et établit lo 
83 rmbole de foi que l’égl ise cathofi que ré pète encore 
•ujburd’hui dans sa liturgie. L'empereur Constan- 
'tin qui avait présidé le concile de Nicée, quoiqu’il 
ne fût pas chrétien , se chargea d’en faire exécuter 
'les décrets. Il exila Arias, défendit la lecture de ses 
livres et dépouilla ses adbérens de leurs places. 


Digitized by Google 




Le triomphe des orthodoxes fut de courte durée. 
Au bout de trois ans, des intrigues de cour 
firent rappeler Arius de son exil. Son parti devenu 
plus nombreux et plus puissant donna à son tour la 
loi dan.s des conciles et fit exiler les évêques atta- 
chés à la foi de Nicéç , notamment le célèbre S. 
Athanase évêque d’Alexaudrie. Arius mourut dans 
cette ville en 336. On a accusé, mais sans preuve , 
les Catholiques de l’avoir empoisonné. Sa doctrine, 
tantôt persécutée et tantôt triomphante , se ré- 
pandit dans presque toutes les parties du monde 
chrétien. Clovis contribua à la détruire dans les 
Gaules : elle s’éteignit en Espagne vers l’an 660. 
Après neuf siècles l’Arianisme reparut au milieu 
du seizième, à la faveur des disputes religieuses qui 
partageaient alors l’Europe, mais armé d’une force 
nouvelle et d’une plus grande incrédulité. On osa 
attaquer ouvertement le dogme de la Trinité , 
et nier l’existence du Verbe et par conséquent la 
divinité de J. C. Ockin.Bucer, Gentilis , l’infor- 
tuné Servet brûlé à Genève, et surtout Socin 
furent les auteurs de cette doctrine qui prit le nom 
de Socinianisme. Eux et leurs disciples la répan- 
dirent en Pologne , en Transilvanie , dans toutes 
les parties de l’Allemagne , en Hollande et en An- 
gleterre. Locke , Newton et surtout Clarke , sont 
soupçonnés d’avoir été jusqu’à un certain point 
favorables au nouvel Arianisme qui, assure-t-on, 
compte aujourd’hui de nombreux partisans dans 
toutes les sectes protestantes, F. 
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LUTHER. 



Une corruption générale s’était introduite para! 
le clergé : le luxe et l’ignorance caractérisaient 
les prélats; l’ainlution les dominait. Les papes 
qui originairement relevaient des empereurs, s’é- • 
talent arrogés le droit de leur donner les investi- 
tures, et celui de les déposer. Leur suprématie 
était tellement établie , que dans le douzième 
siècle, un légat du pape , sur ce que l’empereur 
Sarberousse voulait se soustraire au joug tyrai>- 
nique du Saint-Siège , répondit naïvement : et si 
V Empereur ne lient pas sa couronne du Pape , de 
qui la tient-il donc? Le siècle d’après, Boni- 
face VIII écrivait! Philippe-le-Bel ; Sachez que 
vous nous êtes soumis dans le temporel , comme 
dans le spiritual. Dans le quatorzième siècle, 
Jean XXII déclare que V empereur Louis V est 
un hérétique , qu'il le dépouille de tous ses biens , 
meubles et immeubles, de tout droit à V em- 
pire , etc. L’on cherchait vainement alors la trace 
des vertus et des talens qui avaient distingué le 
siècle des Â.ugustins, des Jérômes, et des Âm- 
broises. Enfin les princes, lassés de l’ambition 
des papes ; les peuples , fatigués du scandale et 
de la cupidité des prélats, demandaient depuis 
longtemps la réformation du clergé. Tel était 
l’état des choses, lorsqu’un simple moine, à peine 
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sorti de la poussière des écoles, entreprît lui seul 
d^opérer un si grand changement. 

Ce moine était Martin Luther : né à Islèbe^ 
en Saxe, en i483, d’un simple forgeron ; son père, 
malgré la modicité de sa fortune , lui donna une 
bonne éducation dont il sut profiter. Témoin 
d’un événement funeste arrivé à l’un de ses com- 
pagnons , qui fut frappé de la foudre à ses côtés, 
Luther prend cet accident pour un avertissement 
du ciel , se détermine , malgré le vœu de sa fa- 
mille , à embrasser l’état monastique, et entre 
chez les hermites de S. Augustin d’Erford. Là, sc 
livrant, avec une ardeur peu commune , à l’étude 
des langues anciennes, ainsi qu’à celle de la 
théologie scolastique, études alors fort en usage, 
il se mit bientôt en état d’aller professer dans 
l’université de Wurtimberg , où il donna succes- 
sivement des leçons de philosophie et de théolo- 
gie avec un égal succès. Luther, sentant sa supé- 
riorité, devînt peu à peu plus hardi et plus en- 
treprenant. Courageux et désintéressé j agité d’ail- 
leurs par une vive passion pour la célébrité et 
par le goût de l’innovation , il sut mettre à profil 
l’occasion que lui offrait la conduite des mission- 
naires envoyés en Allemagne par LéonX, pour 
vendre des indulgences , et il tonna dans ses écrits 
contre la cour de Rome. S’apercevant que l’ins- 
tant de l’attaquer avec succès était arrivé , Luther^ 
après avoir vivement déclamé contre l’abus des 


indulgences , attaqua les indulgences elles-mènips. 
Ses sermons , et les thèses qu’il publia à cette 
époque, produisirent une telle sensation dans 
toute l Allemagne, qne non-seulement Frédéric, 
électeur de Saie , se déclara secrètement pour lui, 
mais encore 1 électeur Palatin , ainsi que plusieurs 
éveques. Les choses mêmes furent poussées si 
loin , qu’un missionnaire nommé Telzel faillit 
elre assommé à h'riberg par les ouvriers des 
mines. Cependant Luther , appelé à comparaître 
devant le Légat du Saint-Siège, se rendit coura- 
geusement à cette invitation, malgré l’exemple du 
sort cruel qu’avait éprouvé Jean Hus. Il se défen- 
dit avec fermeté : d’ahosd, loin de braver Rome, 
il avait écrit au Pape avéc soumission ; mais 
ensuite, abreuvé d’outrages, son caractère na- 
turellement altier, violent et irascible, le porta 
à user de représailles. Toute l’Allemagne, l’atten- 
tion fixée sur Luther, admirait l’intrépidité d’un 
simple moine qui seul osait censurer aussi vigou- 
reusement les abus du Pontificat, et qui, traitant 
d’égal à égal avec le Pape , faisait brûler ses bulles 
en revanche de ce qu’il avait fait brûler ses écrits. 
Enhardi par ses succès, ne craignant plus d’atta- 
quer l’infaillibilité du Pape, et ensuite entraîné 
par la passion , il porta bientôt atteinte à plusieurs 
articles du dogme. 

L’empereur Charles-Quînt ayant convoqué un® 
diète à Wormseu iSai , pour y entendre Luther, 


ce l'sformateur s’y rendit avec un sauf-couduit ; 
niais il refusa d’y rétracter ses propositions har- 
dies. A son retour, l’électeur de Saxe , son pro- 
tecteur, le retint enfermé dans un chateau, pour 
le soustraire aux entreprises de ses ennemis. Ce 
fut à peu près à cette époque que la Faculté 
de théologie de Paris l’anathématisa , et que 
Henri VIII, roi d’Angleterre, publia plusieurs 
écrits contre lui. Luther, lassé d’être renfermé 
dans l’enceinte d’une forteresse , reparut bientôt 
en Allemagne, où son éloquence et ses écrits 
augmentèrent encore le nombre de ses sectateurs . 

Ce qu’il publia sur l’abolition des évêchés , des 
abbayes et de tous les bénéfices , fut adopté avi- 
dement par les princbs : grâce à ce nouvel évan- 
gile , la plupart s’approprièrent les richesses des 
églises et celles des monastères , ce qui leur don- 
na moyen de réparer le déficit que leur ambition ^ 
ou leur inconduite avaient causé dans leurs finan- 
ces. Quelques-uns plus sages , entre autres l’élec- 
teur de Saxe , employèrent ces biens à doter des 
hospices, ou des maisons d’éducation, et firent ainsi 
tourner au profit de l’indigence , «t aux progrès des 
lumières , les richesses , qui , en partie , avaient 
servi longtemps à propager l’oisiveté. Luther ^ par 
sa nouvelle doctrine, ayant détruit le célibat des 
prêtres, et s’étant marié lui-même, une foule 
d’ecclésiastiques et de religieuses s’empressèrent 
de l’imiter. Dès- lors la réformation ne trouva plus 


d’obstacles , surtout en Allemagne , où toutes les 
provinces septentrionales l’adoptèrent. La hauteur 
et la maladresse de.s papes augmentant encore ses 
succès, l’on vit bientôt l’Angleterre , la Hollande, 
la Suède , le Danemarck , une partie de la France 
et de la Suisse secouer le joug de Rome. 

L’Empereur ayant convoqué une nouvelle diète 
à Ausbourg en i53o, afin d’aviser aux moyens 
de faire cesser le schisme, et d’accorder enfin les 
deux communions; les décrets qui s’y rendirent 
ne furent point admis par les réformés , qui pro~ 
testèrent contre. Ce fut alors que les princes de 
cette religion, déjà puissante, firent a Smalcodo 
un traité de ligue olfensive et défensive , afin de 
conjurer l’orage qui les menaçait : mais Charles- 
Quint , embarrassé dans une guerre contre les 
Turcs , accorda provisoirement aux réformés la 
liberté de conscience, par un rescrit donné a Nu- 
remberg, en i 532. Alors Luther se sentant solide- 
ment appuyé, publia successivement une multi- 
tude d’écrits contre le Saint-Siège, dans lesquels 
il ne garda pas toujours la mesure , ni la décence 
convenables. Comptant beaucoup de puissans 
princes parmi ses sectateurs , l’orgueil dont il fut 
enivré , ne contribua pas peu à donner à ses écrits 
ce ton dur et grossier qui y domine , et qui, d’ail- 
leurs , faisait la base de son caiactère. Luther 
mourut en i5i6;il eut, en mourantja satisfaction 
de voir sa secte solidement établi^II a laissé un 
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nombre considérable d’ouvrages qui ont été re- 
cueillis à Wurtimberg, eu 7 volumes in-folio. Aprè» 
sa mort , ses sec'ateurs se divisèrent en plusieurs 
branches : la secte do Calvlu est celle qui s’est le 
plus étendue. 

La réformation de Luther a changé entièrement 
le système politique de l’Europe j elle a servi à 
arrêter l’ambition de la maison d’Âulriche. Par 
ellCj l’autorité temporelle des papes a été détruite : 
stimulés par la rivalité des miuistrcs prolestaus , 
les ministres du culte catholique ont eu des 
mceiiTS plus pures -, ils ont acquis plus de lumières, 
et par suite nous avons vu, les Bossuet et les Féné- 
lon, honorer également, par leurs chef-d’oeuvres, 
et l’église et la nation. £n£ii le nord de l’Alle- 
magne, l’Angleterre et la Hollande, se sont 
enrichis des talens et de l’industrie des réfugiés 
fraisais , fuyant la persécution des stupides direc- 
teurs de la caducité de Louis XIV. 

N. P. 
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Les artistes qae la magnificence de François I 
avait attirés ea France formèrent quelques élèves 
dignes 'de partager leurs travaux ; parmi ces der- 
niers ^Dubreuil, Bünel , Fréminei et surtout Jean 
Cousin , mort en i5go , méritent d’ètre cités. Les 
progrès de la peinture furent ensuite arrêtés par les 
D upérac, les Baullerj et autres qui mirent en vogue 
une manière lâche et fade qui eût amené la perte 
de l’art. 11 était réservé à Simon Voiiët d’ou- 
vrir la carrière glorieuse -que la peinture a par- 
courue dans le siéde de Louis XIV. 11 naquit en 
douce ans avant le Poussin. Son père était os 
peintre médiocre, mais il aimait sa profession; de 
bonne heure , il en inspira le goût à son fils. Celui- 
ci , jeune encore , eut occasion de voyager à la suite 
de plusieurs personnes de qualité , en Angleterre 
et en Turquie. De retour de Constantinople , où il 
avait peint de mémoire le portrait du Grand Sei- 
gneur , il parcourut l’Italie ; et , après avoir viaiié 
Gènes , Venise et Florence , vint se fixer à Rome. 
Parmi les modèles qu’il avait sous les yeux , il 
n’eut pas la sagesse de choisir les meilleurs ; 
négligeant ceux qui se fout admirer par la'cor- 
rection du dessin et la sévérité du goût , il s’attacha 
de préférence à ceux qui séduisent par la hardiesse 
et la facilité du pinceau. 



Un mariage heureux et les bienfaits " 

baih Vlll semblaient empêcher le retour de 
Vouët en France : un ordre de Louis XIII 
ramena en 1627. Nommé premier peintre dû roij,^ 
et logé au Louvre , il était souvent avec ce prinq^ 
à qui il donnait des leçons de dessin. Cette intî^- 
mité le mit en crédit, et lui fournit mille occa-> 
fiions de signaler ses talens; les ministres et les ^ 
grands^ tour-à-^our, s’empressèrent d’avoir de 
fies ouvrages. Ceux que Vouët a produits soii^ÿ 
presque innombrables : ce sont pour la plupajrfc/ 
des galeries entières et de grands tableaux d’église^ ' 
Mais quelle que soit la gloire qu’il en ait retirée^ 
il doit plus particulièrement sa célébrité à l’école 
qu’il forma. Il suffit dénommer LeBrun, LeSueur^ 
Mignard , Dufresnoy , et le Yalentin. ■ -v - 
Epuisé de fatigues , Vouët mourut en id 4 t vâgé 
de 5 g ans. Quoiqu’il soit un des restaurateurs de 
la peinture en France , cependant sa manière 
.TBgue tient moins .A l’origine de l’art qu’à son 
dépérissement. 11 abusa de son génie facile , et né—' 
gligea d’étudier la nature , ou plutôt il la soumit 
au système particulier qu’il s’était formé. Il cou- 
Trit la plupart de ses défauts par la vivacité de 
son coloris , qui cependant varia à différentes 
époques , par la franchise des lumières , une exé- 
cution libre , et par une certaine grâce qui n’est 
pas toujours dépourvue de naïveté. ' . 

L. 
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PHILIPPE D’ORLÉAISS. 


":V 



^i*hilippe duc d’Orléans, régent de France î 
être cité comme un exemple mémorablé 
que peut la bonne ou la . mauvaise éducatWit 
^le caractère des hommes. Il était né, en 1674, dé 
ippe duc d’Orléans, frère unique de Louis XI V, 
Elizabeth de Bavière. Doué de toutes les qiia ' 
qui pouvaient en faire lé meilleur des prin- 
5és; bon, généreux., sensible, plein dejtrâces, 
d'esprit et de talens, il fut malheureusemei^confié 
aux soins du plus vil et du plus abominable de 
tous les hommes; c’était l’abbé , depuis cardinal. 
Dubois : celui-ci trouvant dans son élève une 
grande mollesse et une grande ilexibilité de ca- 
ractère, s’attacha aie corrompre pour n’en être 
pas trop méprisé y ajiservit bassement toutes ses 
passions , pour se rmmre nécessaire. 

Le jeune' prince se distingua bientôt à Ner- 
'winde par nne valeur brillante , et il développa, 
soit en Italie , soit en Espagne , les connaissances 
et les talens qui font le grand capitaine. 11 fut 
accusé , auprès de Louis XIV, d’avoir aspiré à la 
CjOUronne de Philippe V ; et Je Monarque , à qui 
ses dissolutions le’ rendaient odieux , fut facile- 
ment entraîné à restreindre beaucoup dans son 
testament l’exer'cice de la régence qu’il ne pou- 
vait lui enlever, et à iiartager l’autorité entre lui 


O 



ft le* princes légitimés qu’il appela à la succes- 
éion de la couronne. Dans une cour où régnait 
alors l’hypocrisie, le duc d’Orléans fai.salt gloire 
de ses vices , et affectait d’opposer à la dévotion 
de Louis XlV l’audace de l’impiété la plus outrée 
et du libertinage le plus effréné. Le roi l’appelait 
fanfaron de vices. Cette conduite autorisait les 
soupçons qu’on se plut à faire planer sur lui, 
lorsque dans un mois on vit périr la Dauphine, 

«on mari , et leur fils aîné. Mais Philippe n'étai^ 
pas plus capable d’un forfait aussi atroce , que de U 
ceux ^’on voulut lui imputer encore au sujet 
du duc de Berry son beau-frère, de sa femme , 
et du jeune roi. On prit toujours en lui le vice 
pour la preuve du crime , et ce fut U son châ- 
timent. Au reste , rien de plus horrible et do 
plus dégoûtant que les détails de ce qui se pas- 
sait dans ces soupers du IJplais-Royal où tous 
les soirs il rassemblait ses compagnons de dé- 
Inuche qu’il appelait ses aimables roués. C’est à 
ce sujet, qu’un jour madame de Sabran lui disait: 

« que Dieu, après avoir créé l’homme, avait pris 
« un reste de boue dont il avait formé les princes 
« et les laquais. » 

Insensible aux jngeniens des hommes qu’il mé- 
prisait, il ne songea jamais à tirer vengeance de 
ce qu’on pouvait dire ou écrire contre lui. Etant 
régent, on lui rapportait qu’un curé de Paris 
’ avait fait , dans un prône, un tableau dont l’ap- 
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plîcation était frappante contre lui j il répondit : c de 
« quoi se mêle-t-il , je ne suis pas de sa paroisse. » 
L’indolence plutôt que la faiblesse formait le 
fond de son caractère; et lorsque l’importance 
des affaires éreillait son attention , il savait mon- 
trer de la résolution et de la fermeté. Louis XIV 
venait d’expirer , et déjà le duc d’Orléans était au 
parlement où , accompagné et soutenu des princes 
et des pairs , il faisait casser toutes les dispositions 
d’un testament qui lui enlevait ses droits; se fai- 
sait nommer, au préjudice du duc du Alaine, 
Régent de France sans restriction; exposait et 
faisait admettre en même temps le plan du gou- 
vernement qu’il voulait établir, et établissait les 
conseils qui devaient se partager l’administration. 
On applaudit en général au choix des membres^ 
qui les comppsèrent; mais la plupart étaient dé- 
voués au Régent. 11 signala le premier exercice 
de son autorité par des actes de justice, de bonté, 
et par des réformes utiles. 

Le délabrement des finances attira toute son 
attention. Les mesures que l’on prit, ayant été 
insuffisantes , il ne voulut point qu’on parlât de 
banqueroute : trop séduit par l’attrait de la nou- 
' veauté , il s’attacha au fameux système de Law. 
On sait de quels revers funestes fut suivi l’en- 
chantement général que les premiers résultats 
avaient produit. Heureux les Français , si leurs 
fortunes seules y avaient péri l mais les moeurs 
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furent corrompues , le caractère national ^fut al^^ 
téré, et cette .plaie n'a pu , être fermée que par. ’ 
les préliminaires terribles d'une régénération en~ 
tière. * ; . ’ ■ . : * ’ 

• L'Eglise était divisée en «deux partis irrécon- 
ciliables : le Régent se moqua de ces controverses j 
théologiques ; et aidé de l'esprit souple et délié 
de Dubois , il fit cesser une calamité qui avait em- 
poisonné les derniers jours de Louis XI.V. La 
fameuse bulle fut enregistrée , le cardinal de . * 
Noailles rétracta son appel, et la paix fut presque 
entièrement rétablie. , . - 

Jamais la fermentation des cours n'avait été. 
plus grande que. pendant la régence ; cependant, 
quoiqu'une fausse politique eilt entraîné le duc. 
d'Oiléans dans une alliance avec l'ennemi natu- 
rel de la France , contre Philippe V, prince de 
son sang, il parvint a ^assurer la tranquillité de ’ 
l'état au dehors. Il ne desirait pas avec moins 
d'ardeur celle du dedans.-Mais , avec tout l'esprit 
possible , avec les talens les plus distingués, il fut 
toujours incapable, de bien gouverner.. Trop atta- 
ché à ses plaisirs , il ne mit point dans les affaires . 
cette suite qui seule en assure le succès. Pouvant 
etre l idole des Français ^ il excita le mécontente— ' 
ment générai, par son mépris pour foute bien- 
séance , par sa facilité coupable à laisser le trésor 
public au »pillage , et surtout par la faiblesse avec* 
laquelle il se laissa dominer par le cardinal Dubois 


/ 


Digitized by Google 


m 


^u’il méprlaalt, mais dont la bassessé, l’àctivirà 
et la souplesse lui étaient devenues de plus eti ^ 
plus nécessaires. Non content de l’avoir fait passer 
par toutes les dignités du ministère et de l’église , 
il mit le comble à sa honte en le faisant déclarer • 
premier ministre. Heureusement la^ France fut 
bientôt délivrée de cet opprobre. Dubois mourut. 
Le roi venait d’entrer dans sa majorité- Le Régent 
reprit la place de premier ministre , mais il ne lui 
fut pas aussi facile de reprendre l’habitude du tra- 
vail. La continuité des excès dans sa vie privée, 
l’avait blasé môme sur les délasscmens qti’il trou- 
vait dans ses honteuses Jouissance* ; il avait tout 
usé jusqu’à la débauche; les ressorts de son ame 
s’étaient affaissés. Il ne comportait plus une a'ppli- 
cation forte et continue ; il abandonna les afFaires 
au secrétaire d’état, ne cessa de se livrer à ses 
vieilles habitudes, méprisa les avis des méde- 
cins, et fut enlevé subitement par une attaque 
d’apoplexie, le u 5 décembre 1723, dans la cin- 
quantième année de son âge. * 

Ainsi périt cet homme qui, né pour tous les 
emplois, avait tous les talens , dit Voltaire: 

Ceux d’un chef, d’un soldat , d’un citoyen , d’un 
maître, 

Hr.NRIADK. 

et qui pourtant ne tint les rênes de l’état, que 

pour le malheur de la France. H n’emporta les 
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regrets de personne , parce que ses TÎces insul- 
tant à l’honnêteté publique , soulevèrent contre 
■ lui tons les gens de bien , et excitèrent le mépris 
même de ceux qui ne le sont pas ; parce que 
jamais il ne parut animé d’un véritable amour du 
bien public, parce qu’eufinil n’appartient qu’à la 
vertu de laisser dans le cœur des hommes ces soor 
venirs que rien ne peut effacer. x 

L. G. T. 
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GONSALVE DE CORDOÜE. * 

I 

. . GonsaWe de Curdoue naquit , l’an i443 , à Ve- 
. nouso dont il possédait la principauté. 11 & sea 
premières armes en Portugal , et dans le royaume 
de Grenade , à la conquête duquel il contribua 
puissamment. Ferdinand V , roi d’Arragon , liri 
confia une armée et l’envoya dans le royaume de 
Naples où il se rendit maître de Tarente } ses 
soldats manquant de tout se mutinèrent , et l’un 
d'eux eut l’audace de lui présenter la pointe de sa 
iialldbarde. a Camarade , lui dit Gonsalve , en dé- 
m tournant tranquillement le bras du rebelle, 
« prends garde de me blesser en badinant avec 
« cette arme. » Sa fermeté intimida les sédi- 
tieux : il en fit pendre un la nuit suivante , èt le 
laissa exposé aux yeux de l’armée que cet exemple 
de sévérité fit rentrer dans le devoir. 11 la con- 
duisit aussitôt au siège de Cérignoles; cette mar- 
nœuvre savante engagea lea Français à lui livrer 
Itataille, et la victoire complète qu’il remporta 
dans cette occasion lui livra Naples dont il foxça 
le château l'épée à la main. Cependant, les Fran- 
çais reviennent contre lui avec des forces supé- 
rieures aux siennes ; ses officiers le pressent de se 
retirer, mais Gonsalve aime mieux être tué à 
l’heure même, en gagnant un pied de terre sur 
l’ennemi, que de prolonger sa vie de cent ans. 
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en reculant d’un seul pas , ce sont scs expressions } 
et , malgré les représentations que l’on s’empresse 
de lui faire, il dispose son armée, prend l’avan- 
tage du terrein et triomphe encore des Français. 
C’est ainsi qu'il conserva le royaume de Naples . 
à Ferdinand , qui l’en nomma connétable. Malgré 
ses grands services , ses ennemis l’accusèrent de 
vouloir usurper le royaume dont la défense lui 
était confiée; et, rappelé en Espagne, il obtint 
la permission de se retirer à Grenade , où il mou- 
rut en i5i5, âgé de 72 ans, avec la réputation et 
le surnom de grand capitaine. 

Gonsalve n’avait pas moins de grandeur d’ame 
que de bravoure ; pour eu donner une idée , il 
ne faut que rappeler l’usage qu’il fit des magni- 
fiques présens que lui adressa” la république de 
Venise. Elle y avait joint un parchemin sur le- 
quel était écrit , en lettres d’or, le décrét qui nom- 
mait Gonsalve, noble vénitien; il admira les 
présens, les envoya au roi , et ne garda que le 
parchemin. ^ ^ j'm 

' D’après ce trait et beaucoup d’autres qui font 
autant d’honneur à son humanité qu’à sa fran- 
chise , il est permis de douter qu’il ait trahi 
Alphonse, fils de Frédéric, auquel il avait enlevé 
Naples ; et qu'il se soit montré cruel envers 
La Palisse tombé mourant entre ses mains: 

P. . 
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L’extraragante faveur dont Jacques et Charles I 
accablèrent Georges Villiers , fut une des princi- 
pales causes de la chute des Sluarts. La leçon est 
solennelle et rend ce favpri fameux. 

L’influence des favoris était alors le vice à la 
mode dans les principales cours de l’Jüurope. 
Louis XIII faisait de Cadnet un connétable de 
France: en Espagne , Philippe III créait duc de 
Lermes Sandoval ; tandis que Robert Carr at^ 
Georges Villiers , de simples gentilshommes qu’ils' 
étaient , devenaient tout-à-coup l’un duc de Som- 
merset et l’autre duc de Buckingham. 

Les courtisans de Jacques I s’apercevant que 
Robert Carr perdait de sa faveur auprès du 
Prince , aidèrent à l’élévation -de Georges Villiers 
qui, âgé de 21 ans, et doué d’une flgure avanta- 
geuse, obtint d’abord l'affection de Jacques, et 
devint en peu de temps l’homme le plus puis- 
sant des trois royaumes. 

Depuis le commencement de sa fortune jusqu’à 
sa mort, Buckingham gouverna avec empire la 
cour et la nation. Arbitre de l’administration , 
il ne fut jamais qu’un • parvenu présomptueux. 
Sa conduite prouve ce que dit Hume, «qu’il ne 
a posséda aucune des qualités de l’homme d’état, n 
Eu personnage de roman, il partit incognito pour 


Madrid , avec le prince de Galles ( Charles I ), afin 
de connaître l’Infante destinée à ce prince ; et là 
il courtisa l’épouse du premier ministre Olivarès, 
et irrita cet homme puissant par ses mauvais pro- 
cédés. De retour à Londres > il fit rompre le ma- 
riage du prince de Galles ^ et déclarer la guerre 
à l’Espagne; puis il maria Charles I à Henriette 
de France, union plus funeste qu’une' guerre , 
puisqu’elle contribua plus que toutes les autres 
circonstances à soulever la nation contre la fa- 
mille rojrale, et qu’elle décida la perte de Chai- 
l;les. Dans le voyage que Buckingham fit à Paris, 
pour ce mariage, il entama encore une intrigue 
d’amour avec la reine de France , Anne d’Au- 
triche , et s’attira la haine du cardinal de Ri- 
chelieu qui se vengea sur l’Angleterre, en y 
fomentant les troubles sous lesquels succomba la 
dynastie des Stiia.rts. Enfin Buckingham , devenu 
l’objet de la haine universelle, fut attaqué par la 
chambre des communes, comme l’auteur de tous 
les abus , de tous les maux dont gémissait la 
nation. Charles I soutint son favori, et l’on vit 
commencer , entre le monarque et le parlement , 
cette lutte acharnée qui finit par détrôner les 
Stuarts, après avoir fait tomber la tète de Charles I. 
Buckingham aurait certainement subi le même 
sort, si un particulier n’eût prévenu sa destinée, 
en l’a.ssassinnnt d’un coup de couteau, en 1628. Il 
était né en iSgi. 

, . J. 
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■ lean Jacques Trimlce , marquis de Vigerano , 
naquit à Florence en i436; et , dans sa jeunesse , il 
s’attacha tellement aux Guelfes , que sa patrie l’en 
punit et le chassa.* 8ans appui , sans ressource , il 
marcha d'abord sous les drapeaux de Ferdinand V, 
roi d’Arragon; passa, en au service de 

Charles VlII , roi de France fet lui livra Capoue. 
Ce monarque le décora du cordon de S. Michel, 
et le nomm||lieutenant-général do l’armée fran- 
çaise en Lombardie , pour prix de ses belles 
actions à la journée de Fornoiie. 

Maître d’Alexandrie de la Paille , Trivulce mit 
en déroute les troupes de Louis Sforce , et fut fait 
par Louis XII maréchal de France , et gouverneur 
de Milan ; il servit vaillamment ce prince à la jour-' 
née d’Aignadel, en i5og. Mais, quatre ans après, 
furieux de ce qu’on ne l’avait pas consulté sur les 
dispositions du siège de Novarre, confié à Louis 
de la Trimouille, il posta si mal sa cavalerie, 
malgré les ordres qui lui avaient été donnés , que 
les assiégés reçurent les secours qu’ils atten- 
daient , et q.ie les Français, battus par les Suisses, 
furent obligés d’abandonner toutes leors edn- 
quètes en Italie. 

Voulant réparer cette faute et rétablir sa répu- 
tation, Trivulce , sous le règne de François 1, fit 



franchir les Alpes à toute l’artillerie française , 
et se signala par des prodiges de valeur à la cé- 
lèbre bataille de Marignan , qu’il appelait un 
combat de géans, lui qui avait vu tant d’autres 

» t 

batailles ! . 

• \ 

Vain et jaloux , Trivulce était, fastueux par 

amour propre , mais avare par. caractère , et lors- 
qu’on lui demandait ce qu’il fallait pour faire la 
guerre : « trois choses , répondit-il : premièrement 
« de l’argent, secondement de l’argent^ et troi- 
c( sièmement de l’argent. » 

De peur que ses richesses ne Ini ég^apassent , il 
entretint des liaisons secrètes avec Grisons et 
les Bernois chez lesquels il s’assura de très-gros 
revenus ; et^ dans l’espoir, non-seulement d’aug- 
menter le nombre de ses partisans , mais de parve- 
nir à se faire craindre , il fit passer un de ses fila 
naturels au service de l’Empereur , et, par ses in- 
trigues, obtint pour son parent Théodore Tri- 
vulce , le commandement des troupes vénitiennes. 

Informé que sa conduite était soupçonnée, il 
se rend à la cour pour se justifier ^ François I . 
ne daigne pas lui répondre. Trivulce avait alors 
82 ans ; le mépris du monarque le frappe d’uii coup 
terrible : Je suis mort , dit-il. Effectivement il 
eipîra quelques jours après, en recommandant 
qu’oii mît sur son' tombeau ^ « Ici repose celui qui 
« jamais ne se reposa, a 
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Il y a Lien'peu de, choses neuTes à dire sur 
le génie d’un homme qui a fourni la matière de 
tant de dissertations, et tant de volumes. Tout 
ce qui paraît certain , c’est que le plus ancien des 
poètes en est encore le plus grand et le plus 
admirable. Le poème épique est la plus diihcile 
de toutes les productians dé l’esprit humain , et 
l’Iliade est le plus beau des poèmes épiques. 

, On ne sait ni l’époque ni le lieu de la nais- 
«ance d'Homère , on présume seulement qu’il 
vécut peu de temps après le siège de Troie, et 
qu’il put en apprendre les principaux evénemens 
des guerriers qui s’y étaient trouvés; ce qui dut 
lui donner un avantage que n’ont point ceux qui 
peignent des faits et des héros dont le souvenir 
ne s’est maintenu que par une faible tradition. 
La conception de l’Iliade prouve un esprit étendu, 
vaste, fécond ; la peinture des caractères , leur va- 
riété décèlent uu observateur pleiu de génie, et 
les hetions qui embellissent ce poème sont l’heu- 
reux effort d’une imagination aussi riche que bril- 
lante. Des critiques saus jugement lui reprochent 
la grossièreté des mœurs qu’il peint , l’emporte- 
ment, la rudesse sauvage de ses héros. Vou- 
draient-ils qu’il eût donné aux compagnons d’A- 



gamemnon et d’Ulyase le Inigage des courtisans 
de Louis XIV? 

Homère e$t>il réellement le prei|^er des poètes 
"• dans, l'ordre.^des tfemps comme dans l’ordre du 
génie? A-t-il tout tiré de son propre fonds, ou 
a-t-il fait quelques heureux emprunts à ceux qui’ 
l’ont précédé? Fut-il le créateur de sa Mytholo-"’ 
gle, ou ne fit-il que l’agrandir, que l’embellir?' 
Ce sont des questions auxquelles les savantes 
recdierOhès d’hommes 'qui n’étaient qu’érudits , 
et les Ingénieuses conjectures de critiques philo - 
fophes n’ont point* satisfait. Tout ce que l’on 
peut croire , c’est que'si Homère avait dû beau- 
coup à ses prédécesseurs , les ennemis de'sa gloire 
n’eussent pas manqué' d’indiquer les sources où' 
il aurait puisé. 

L’Odyssée n’a ni le feu ni la majesté de l’I- 
' liade, elle annonce le déclin du poète; mais c’est 

encore la vieillesse vigoureuse d’Homère; c'est, 
comme le dit Lo'ngio , le soleil couchant qui n’a 
point la force de son midi , mais qui a toujours 
. la même grandouri On ne trouve point, dans co 
dernier ouvrage, celte' forme dramatique qui 
donne à l’Iliade tant de mouvement , tant d'in- 
térêt ; le Poète, dans l’Odyssée , s’abandonne au 
plaisir de raconter. Mais son génie se retrouve 
encore dans plusieurs épisodes attaclians ,* dans 
la description des mœurs , dans des discours d’une 
éloquence douce et insinuant^ 
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Aucun poète n’acquit une réputation aussi élen- 
üue et aussi solide. Eschyle disait que ses tra- 
gédies n’étaieut que des reliefs du magnifique 
banquet d’Homère ; Platon, en décriant les poètes, 
s’efiurçait de l’imiter dans sa prose harmonieuse; 
Aristote trouva les règles de sa Poétique d’après 
l’Iliade; et Virgile lui dut ses plus sublimes 
beautés. 

Nous ne savons point comment les poèmes 
d’Homère ont été conservés. Ou prétend que des 
Rhapsodes les chantaient par parties détachées 
dans les villes et dans les bourgs, comme les ' 
Calédoniens chantaient les poèmes d’Ossian ; que 
Fisistrate, tyran d’Athènes, fut le premier qui 
leur donna l’ordre dans lequel ils nous sont par- 
venus. Ou pense cependant que Lycurgue les 
avait déjà recueillis. Il est honorable pour le Poète 
d’avoir trouvé grâce auprès d’un législateur aussi 
sévère. Homère eut pour admirateurs enthou- 
siastes tous les hommes de goût, pour détrac- 
teurs quelques esprits faux ou amis de la con- 
tradiction et du paradoxe. On sait quel fut le 
fort de Zoïïe. Son existence fut misérable et 
méprisée, et sa mort vengea d’une manière cruelle 
sans doute la gloire d’Homère qu’il avait osé 
outrager , soit qu'il ait été, comme le dit Vitruve, 
crucibé en Egypte ou brûlé vif à Smirne. Les 
ouvrages de ce grand poète eurent de violens 
détracteurs dans le dix-septième siècle; mais il 
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•uffit tle dire qu’à l’exceptîbn de Lamotte et de 
Fonlenelle , ces contempteurs sacrilèges du dieu 
de la poésie étaient des écrivains sans nom , qui 
n’avaient aucun titre pour être jaloux d’une ré- 
putation éclatante; et Homère avait pour défen- 
seurs Despréaux, Racine et Fénélon.Le meilleur 
morceau qu’on ait écrit sur l’auteur de l’Epopée 
est sans contredit le discours préliminaire de la 
traduction anglaise de l’Iliade , par Pope ; l’éru- 
dition , le goût, la philosophie s’y trouvent heu- 
reusement combinés. Blatwel, critique savant et 
profond, mais peu élégant, a écrit un volume 
sur Homère ; l’on croit en devoir traduire le 
passage suivant qui semble peindre son génie 
avec autant de vérité que de justesse : 

« Ce n’est point,' dit-il, exagérer le mérite 
« d’Homère que de dire qu’aucun philosophe ne 
« connut mieux les hommes et les choses , ne 
« scruta plus profondément les passions humaines. 
« Il représente les grands objets avec une telle 
a sublimité , les petits avec une telle grâce , qu’on 
« admire les uns et qu’on se plaît avec les au- 
« très. » 

Homère possède toutes les ressources du stylo 
figuré, toute l’aisance du style simple. Strabon 
lui rcconnait l’exactitude d’un habile géographe. 
On peut comparer son poème à ce bouclier de 
fabrique divine qu’il a si bien décrit dans l’Iliade. 
Il vous offre le tableau fidèle do tous les exploits 
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âe la guerre, de tous les travaux de la paix; c’ert 
un univers qu’il place sous vos yeux. Il a toutes 
les beautés des divers dialectes qu’il employé ; ses 
endroits les plus négligés ne le cèdent point aux 
plus beaux morceaux des autres poètes, et il 1rs 
surpasse tous par la force , l’étendue du géiiio , 
la richesse de Timaginatiou , la faculté inventive. 
Ses ouvrages lui assurent uue telle suprématie 
que les anciens l’admiraient et le vénéraient 
comme le grand prêtre de la natur»qu’elle avait 
admis dans son sanctuaire le plus secret, et fuit 
participer à ses plus augustes mystères. 

Ou ne sait rien de certain sur sa vie ; on pré- 
tend qu’il vécut pauvre et aveugle ; qi^, méconnu 
et dédaigné de son vivant , il fut réduit ù mendier 
son pain dans les sept villes qui , après sa mort , se 
disputèrent l’honneur d’avoir été son berceau, et 
élevèrent des temples à sa mémoire. Cette riva- - 
lilé a beaucoup nui sans doute aux recherches < 
des érudits qui ont entrepris , à diverses époques , 
de constater sa patrie. Le plus singulier monu- 
ment que- l’on ait en ce genre , est une Vie 
d’Homère attribuée à Hérodote, qui ne paraît 
être que le résultat des fables répandues dans le 
temps où vivait cet historien. Les articles où il 
est question de ce grand homme, dans les Dic- 
tionnaires biographiques, ne sont que do courtes 
analyses du Roman d’Hérodote. 

On doit ajouter qu’on attribue à ITomèré 
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lin poème burlesque intitulé la Eatrachonyo- 
machie. 

Homère eut un nombre prodigieux de com- 
mentateurs , et Aristarque publia neuf livres d’ob- 
servations sur l’Iliade et l’Odyssée. On croit que 
ce critique célèbre qui corrigea ces deux poèmes, 
est le premier qui les ait divisés par chants. 

Des traductions françaises , la plus estimée est 
celle de M. Bitaubé , et la plus ridicule est celle 
de Lamotte. 

L...,e 
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Jacques Robusti dit leTintoret, très-jeune en- 
core ^ inspira de la jalousie au Titien ,son maître , 
qui l’élüigna de son école : l’élève n’en conserva 
pas moins la plus grande estime pour celui-ci , et 
traça ces mots sur les murs du réduit où il s’était 
retiré pour étudier : le dessin de Michel-Ange , 
le coloris du Titien, Son application extraordi- 
naire l’éleva bientôt au premier rang des peintres 
vénitiens; et le Titien lui-mèrae fut contraint de 
lui rendre justice. IjC furieux TintoretJ c’est ainsi 
que le nommaient ses contemporains surpris du 
feu de ses compositions, de la hardiesse de son 
pinceau et de la prestesse singulière qui lui faisait 
achever un tableau en aussi peu de temps que les 
filtres peintres en mettaient à faire une esquisse, 
li’amour de son art lui donnait un tel désintéres- 
sement que, pour avoir occasion de peindre, il 
aidait gratuitement le Schiavone , et entreprenait 
des ouvrages pour le prix des couleurs et de la 
toile. Lorsque le Sénat de Venise l’employa de pré- 
férence au Titien et è Salviati , on vil tout Cb que 
pouvait un talent si fier, soutenu par une imagina- 
tion fougueuse et inépuisable; mais ses productions 
sont trop nombreuses pour être toutes parfaites; 
aussi disait-on que le Tintoret avait trois pinceaux , 
un d’or , un d’argent et un de fer. S’il faut conve- 
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blr avec ses détracteurs qu’il a outré les defauts de 
l’école vénitienne f il faut avouer aussi que sa 
touche mâle et savante , ses compositions animées, 
ses expressions énergiques, son dessin vigoureux, 
la force de son coloris et enfin la lumière largement 
répandue dans ses tableaux, doivent faire excuser 
la bizarrerie, le mauvais goût, et les inconve- 
nances qui déparent quelquefois ses plus belles 
productions. 

Le Tintoretafait beaucoup d’excellens portraits. 
Un jour qu’il allait commencer celui de l’Arétin 
qui avait mal parlé de lui , il prit un pistolet qu’il 
dirigea pendant plusieurs minutes sur son modèle ; 
puis déposant son arme , il se contenta de lui dire : * 
« je prenais votre mesure.» Celte leçon rendit 
l’Arétin plus circonspect. Le trait suivant fait plus 
d’honneur au Tintoret : Henri III, roi de France, 
passant à Venise, voulut lui conférer l’ordre de 
S. Michel ; ce grand peintre s’étant aperçu que 
Henri prodiguait cette distinction, la refusacomme 
indigne de lui. 

Jacques Robusti était né à Venise d’un teintu- 
rier, ce qui lui Ht donner le surnom qu’il a illustré; 
il nfburut sans fortune eu i6g s ^ 

suite d’un travail excessif. Sa fille et son fils exer- 
cèrent la peinture: la première se fit même une 
grande réputation ; mais la mort l’enleva à la fleur 
de .son âge , et son père ne put jamais se consoler 
de sa perte. 

L. 
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CHARLES VII. 
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Ce Roi , qui fut surnommé le Victorieux , n’eul 
cependant point les qualités guerrières. Ami des 
plaisirs^ il n’aurait pas sans doute été célèbre , s’il 
eût régné à une époque plus paisible ; mais il fut 
obligé de disputer son trône à des ennemis puis- 
sans ; et les événemens de sa vie forment uno 
partie très-intéressante de notre histoire. Comme 
Henri IV, Charles vit ses droits méconnus, scs 
jours même en danger-, et, s’il n’est point d’ail- 
leurs comparable à l’immortel Béarnais, il eut 
du moins comme lui le bonheur de commander 
à des capitaines braves et dévoués, et le talent 
de savoir les employer à propos. 

Charles VII, fils du malheureux Charles VI, 
naquit è Paris, le 22 février i4o3. Isabelle de Ba- 
vière , mère aussi dénaturée que coupable épouse, 
ne rougit pas de faire proclamer roi de France, 
à l’exclusion de son fils , et contre toutes les lois , 

Henri VI , roi d’Angleterre , encore enfant. 

• 

Charles, qui s’était fait nommer régent par ses 
partisans, en i4i8, fut sacré à Poitiers, en i422; 
mais il Ini fallut soutenir ses droits par la force, 
et combattre les Anglais, maîtres de la plus grande 
partie du royaume. Les commencemens de la 
guerre lui furent très-défavorables, il fut battu à 
Crevant près d’Auxerre, en i423} et à Verneuil, 
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raiinée suivante. Les grands vassaux de Ja cou- 
ronne n’étaient alors pour Charles que des enne- 
mis plus ou moins déguisés , qui favorisaient 
l’étranger , pour se rendre indépendans à la fa- 
veur des troubles. Le roi lui-même , livré à fon 
amour pour Agnès Sorel , paraissait comme insen- 
sible à sa situation; Dunois^ La Hire, La Tri- 
mouille , et quelques autres preux chevaliers sem- 
blaient faire d’inutiles efforts pour arrêter la chute 
de la monarchie. 

Enfin , le sort devint plus favorable à Charles; 
le duc de Bourgogne , mécontent des Anglais y les 
abandonna. Dans ce même temps > les chefs de 
l’armée française, sentant le besoin de'releverle 
courage du soldat, par quelque moyen extraot^ 
dinairc, firent paraître à la cour de Charles uufe 
jeune fille nommée Jeanne d’Arc, Elle se dit, A 
se crut peut-être inspirée du ciel, et destinée à 
faire sacrer le roi à Reims. Dunois ; enfermé dans 
Orléans, défendait cette place, dernière ressource 
de Charles , et , malgré des prodiges de valeur, il 
se vo}’ait sur le point de se rendre , lorsque Jeanne 
se jette dans la ville, y fait entrer des provisions , 
et la délivre après un siège de sept mois. Auxerre, 
Troyes , Soissons et Reims sont soumis avec ra- 
pidité; et le 7 juillet 1429, le roi est sacré dans 
celle dernière ville , comme la Pucelle d’Orléans 
le lui avait prédit. Ce fut le terme des succès de 
l-héroïae.'î’rS; ' 


Cctt« même année , Henri quitta Londres , et 
vint se faire couronner à Paris. Cependant la 
guerre se continuait sur plusieurs points de la 
France avec des succès partagés. La reddition de 
Paris , qui eut lieu en i437 , coifimença à faire 
pencher la balance en faveur de Charles. Parfai- 
tement servi par les braves dont on a parlé, par 
le connétable de Richemond , par le duc de Bour- 
gogne lui-même, devenu l’un des plus redoutables 
ennemis des Anglais, le roi reconquit la plusgrande 
partie de ses états. La bataille de Fourmigny, qu’il 
gagna en i45o , assura encore à ses armes une su- 
périorité qu’elles ne devaient plus perdre. 

Au milieu de ses triomphes , il eut un cruel snjet 
de chagrin, par la révolte du Dauphin son fils', 
depuis si connu sous le nom de Louis XI. Charles 
se rendit maître de la personne du rebelle , et par 
un acte de générosité qui ne toucha point l’ame 
dure de Louis , il lui pardonna et lui rendit toute 
sa confiance. *- 

Ces malheure domestiques n’empêchaient point 
lesgénéraux de Charles d’aflermirct d’étendre sa 
domination, llssonmirent la Guyenne et la Nor- 
mandie , provinces opulentes et belliqueuses , dont 
les forces avaient souvent été fatales à la France , 
tant que les Anglais en avaient disposé. Le plus 
fameux des généraux ennemis Talbot qui défen- 
dait la Guyenne, fut vaincu et tué à la bataille de 
Castillon. Enfin de tout ce que les rois d’Angleterre 
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avalent possédé en France, U ne lenr resta pins 

que la ville de Calais. 

A cette époque où Charles paraissait devoir 
goûter les douceurs de la paix , son fils qui dé- 
guisait sous des plaintes peu fondées l’impatience 
de régner , se révolta de nouveau contre lui , et se 
retira près du duc de Bourgogne. Charles ne put 
résister à ca nouveau trait d’ingratitude. Il se 
défiait de tous ceux qui l’approchaient : il craignait 
qu’ils ne fussent gagnés par son fils pour terminer 
ses jours par le poison. Ces inquiétudes perpé- 
tuelles détruisirent sa santé, et , après avoir langui 
quelque temps , il mourut à Mehun-sur-Yèvre, en 
Berry, le 22 juillet l'ifii. Plusieurs écrivains ont 
même rapporté qu’il se laissa mourir de faim , soit 
que ses malheurs lui eussent rendu la vie insup- 
portable, soit que la crainte d’être empoisonné 
eût aliéné sa raison. 

Charles, d’un caractère doux et bienfaisant, fut 
d’autant plus regretté de son peuple que le règne 
do son successeur ne s’annonçait pas sous des 
auspices bien favorables. 

C’est à Charles que se rapporte l’établissement 

de la taille perpétuelle. Considérant cet impôt 

comme le seul remède d’un mal souvent into- 
% 

lérable,il l’établit pour assurer la paye des trou- 
pes qui, pendant les désastres du royaume, ne 
l’étaient que trop accoutumées i vivre de rapines. 

D. D. 
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Robert Nanteull, peintre et graveur, naquit k 
Reims eu i 63 o. Son père, quoique peu favorisé de 
la fortune , lui donna une excellente éducation. 
Né avec la passion des beaux>arts , Nanteuil leur 
•acrifiait tous les instans qu’il pouvait dérober à 
l’étude. Il y fit des progrès si rapides qu’il grava 
lui-même le sujet qui orno sa tbèse de philosophie. 
Ses humanités achevées , il se livra tout entier à 
l’étude des arts. Ses succès dans sa province l’engà- 
gèrent à déployer ses taleiissur un plus grand thé- 
âtre : arrivé à Paris, il y acquit bientôt la réputation 
la plus brillante et la plus méritée, tant psr ses pein- 
tures aux pastels que par ses gravures. Après avoir 
peint et gravé les portraits des premières person nés 
de l’état , Nanteuil fut désigné pour faire celui de 
Louis XIV , qu’il exécuta de grandeur naturelle. 
Ce prince qui aimait véritablement les arts , au- 
tant par goût , que pour l’intérêt de sa gloire , 
voulant récompenser les talens de cet artiste , lui 
donna une gratification , une pension et créa en sa 
faveur une plare de dessinateur et de graveur de 
son cabinet. Nanteuil qui avait autant d’élévation 
d’ame que de talent, profita de son crédit, pour 
aflfranchir son art et ses confrères, des entraves 
que le fisc est toujours prêt à imposer au génie. Il 
obtint, en 1660, ce célèbre édit, daté de $.- J can de- 
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Lue, qui assure à la gravure une liberté el des 
prérogatives qui la distingue des arts mécaniques. 
Entre toutes les productions de Nanteuil , on re- 
marque surtout le portpait de La Mothe-le- Vayer, 
ceux de Pomponne, de Louis XIV , du cardinal 
Mazarin, de Colbert, de Loret et de Turenne. Cet 
artiste, doué d’un caractère doux et agréable, d’iiii 
esprit fin el délicat, faisait d’assez jolis vers, et 
était recherché dans toutes les sociétés par ses 
'qualités aimables. Il mourut à Paris en 1678; le 
goût du plaisir lu! ayant fait dépenser une partie 
de ce qu’il avait acquis par ses talens , il laissa peu 
de fortune. 

Nanteuil estsans contredit le premier gravenr de 
portraits: ses têtes grandes comme nature font illu- 
sion , elles respirent ; il a eu l’art de rendre avec du 
noir et du blanc les tons de la chair, le velouté do 
la peau. Son travail fort simple, est facile et pitto- 
resque j l’arrangement de ses points, leur heureux 
mélange avec les tailles , expriment la couleur et 
produisent un effet soave et moelleux. L’œuvre do 
ce maître est de près de a 5 o portraits dont beaucoup 
sont d une grande dimension. L’on ne conçoit pas 
qu étant mort à 48 ans , il ait pu produire un 
aussi grand nombre de chef-d’œuvres . 


N. P. 



\V . » ■' I 'il >,« O;.’- ' - ■ 


Digitized by 



Sigitized by Coogk 


HIST. ]D ESPAGKE 



-;[( 



• ^ François Pîzarre était fils naturel d’un gentil- 
homme d’Ëstramadure^ il ne reçut aucune éduca- 
tion , et ses premières années furent employées à 
garder les troupeaux ; mais bientôt son caractère 
entreprenant et hardi , lui fit embrasser la carrière 
des armes, et la découverte récente du Nouveau 
Monde ouvrit un champ vaste à son ambition. 
Plusieurs courses dans la mordu Sud, lui ayant 
fait amasser quelques richesses, il se réunit à Diégo 
Alraagro d’abord soldat comme lui , pour entre- 
prendre la conquête du Pérou, et, à la tête de 1 12 
. hommes, ils commencèrent leur première expédi- 
tion en i 524 ; mais elle fut sans succès, ils ne 
purent aborder qu’avec les plus grandes difficultés; 
et , repoussés partout, ils furent contraints de reve- 
' nir à Panama en 1627. Ce premier essai ne découra- 
gea point Pîzarre ; il vint en Europe, et obtint du 
gouvernement espagnol une levée d’hommes suffi- 
sante pour recommencer son entreprise. Il ne ras- 
sembla cependant quei4o fantassins et 3ficaTalier«, 
et, avec cette petite troupe, il s’embarqua eni63i. 
Profitant des troubles qui divisaient les Péruviens, 
il s’avança presquesansobstacle jusqu’àCaxamalca. 
Huascar et Atabaliba , son frère , s’étaient disputés 
le trône du Pérou. Le dernier venait enfin d’être 
vainqueur, et avait chargé dé chaînes son rival. 
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Sans défiance des étrangers débarqués dans soil 
royaume, mais désirant cependant les éloigner, 
Atabaliba leur envoya des présens , et demande à 
Voir leur chef. Fizarre dispose en secret sa troupe 
à un combat, et attend le roi arec l’apparence de 
l’amitié et de la bonne foi. Le Prince s’approche ; 
Fizarre et ses gens tombent sur lui de tous côtés; 
les malheureux Indiens, écrasés par les chevaux , 
foudroyés par les canons, cherchent à fuir en vain. 
Le Roi est prisonnier , et les Espagnols massacrent 
sans pitié tout ce qui se présente à eux. Atabaliba, 
qui avait reconnu l’avidité de ses ennemis , leur 
offrit pour sa rançon autant d’or qu’en pourrait 
contenir une des salles de son palais. Pizarre 
accepta cette proposition ; mais quand une partie 
de ce métal fut rassemblée , les Espagnols se le 
partagèrent entre eux; et, sur le plus léger pré» 
texte, Pizarre se décida, d’après l’avis d’Almagro, 
à condamner à mort Atabaliba. On osa lui faire son 
procès juridiquement, et il fut étranglé et jeté dans 
les flammes. La division ayant éclaté bientôt après 
entre Pizarre et Almagro ,ce dernier fut défait le 
6 avril i538 dans les plaines de Salines , près de 
Cusco , et Pizarre le fit décapiter. Trois ans après , 
le 36 juin i54i, ilfut assassiné parle fils d’Almagro. 
L<es Espagnols restèrent depuis cette époque maî- 
tres du pays dont Pizarre avait fait la conquête ; 
ils lui doivent ainsi la source principale de leurs 
richesses. 


M. 


Digitized by Google 


33ŒST. D AIîCXcBTElOiï! 




EDOUARD III. 



Le règne Oe ce prince est un de ceux que les An- 
glais rappellent avec le plus d'orgueil. Edouard fut 
longtemps victorieux, et il compta au nombre de 
ses captifs le roi d’Ecosse , et celui de France lui- 
mème , dont il était le vassal. 

Ce fut sous de sinistres auspices qu’il reçut la 
couronne. Il était né à Windsor, l'an i3i2.En xZ%"j, 
n’ayant encore que i5 ans , il fut proclamé roi à la 
place d’Edouard II , son père. I.sabelle , épouse de 
ce dernier , le fit déposer solennellement , et 
renfermer dans une prison, où elle envoya deux 
assassins qui terminèrent .ses jours par un supplice 
de la cruauté la plus recherchée (ils lui brûlèrent 
les entrailles avec un fer chaud , qu’ils introdui- 
sirent dans son corps). Edouard 111 portait le 
titre de roi; mais Mortimer , amant et complice de 
la reine, gouvernait effectivement l’Angleterre. Le 
jeune monarque ne fut pas d’abord instruit de la 
manière déplorable dont son père avait péri. 11 
commença son règne , en attaquant les Ecossais 
qu’il battit en plusieurs rencontres ; épousa en- 
suite une princesse de Hainaut ; puis vint en 
France, l’an iSrg, rendre hommage à Philippe 
de Valois pour la Guyenne et le Ponthieu. Ce fut 
au retour de ce vo\age que des rapports publics 
etl’iodiguation générale ne lui permirent plu» d* 


Digitized by Googlt 


üouter du crime commis par Isabelle et par Mor- 
timer: celui-ci fut par ordre d’Edouard arraché 
du lit même de la reine , écartelé , et suspendu.au 
gibet de Tiburn. Isabelle lut confinée, avec une 
pension modique , mais sulTisantc à scs- besoins , 
dans le château de Rising , où elle éprouva une 
captivité de 28 années. 

Edouard attaqua de nouveau les Ecossais qui, 
malgré leur résrstance, virent leur pays ravagé, et 
David , leur roi , prisonnier du monarque anglais. 
Edouard entreprit ensuite une guerre autrement 
importante : ' il prétendait faire valoir quelques 
droits à la couronne de France, et , quoiqu’il ne fut 
que faiblement secondé par son parlement, les 
Flamands ses alliés, et surtout ceux des Français 
qui combattaient sous ses ordres , le mirent en état 
d’être pour Philippe un concurrent redoutable. 
Vainqueur, en iSSg, au combat naval de l’Ecluse, 
il conclut aveè le roi de France une trêve qui dura 
peu. L’an i346, il triompha dans la plaine de Crécij 
ou plutôt, il retira le'fruit de la victoire que rem- 
porta son fils, le fameux Prince Noir, qui n’avait 
alors que i5 ans. Tous les historiens s’accordent à 
dire que l’usage du canon dont l’invention était 
' encore récente décida l’avantage en faveur des 
Anglais. La France perdit dans cette journée fatale 
plus de 3o,ooo hommes , l’élite de son armée. 
Edouard entreprit ensuite ce fameux siège de Ca- 
lais, où il/ut près de souiller son triomphe du 
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sang de six des principaux haMlsns. Philippe de 
Valois étant mort; Edouard continua la guerre 
contre le roi Jean, successeur de ce prince. En i356, 
le Prince Noir défit complètement et fi» prisonnier 
près de Poitiers le monarque français. Les Anglais, 
en nombre très-inférieur, mais bien retranchés, 
voyant que le roi de France ne voulait leur accor> 
der aucunes conditions supportables, montrèrent 
tout le courage du désespoir. Au reste on sait que 
les doux tiers de la petite armée duprincede Galles 
étaient composés de Gascons. Quelques auteurs 
assurent qu’Edonard exposa son prisolinier aux 
insultes de la populace de Londres; d’autres, en 
plus grand nombre, affirment qn’il eut pour lui 
tous les égard dus au courage malheureux. Quant 
au Prince Noir, les opinions ne sont point parta- 
gées, on reennnait qu’il traita le roi Jean avec le 
plus profond respect. Edouard voulant profiter de 
ses avantages , mit le siège devant Paris; il allait 
peut-être s’en emparer, lorsque la ville fut délivrée 
par un événement extraordinaire ; un orage affreux 
éclata sur le camp anglais, et y porta la terreur. 
Edouard crut voir le ciel armé contre lui ; et, 
partageant la frayeur de ses soldats, il fitva-udo 
traiter de la p.iix. Telle fut la cause du traité de 
Brétigny, qtii»rendit la liberté au roi de France, 
après une captivité de quatre années, mais qui, 
d’ailleurs , fut tout à l’avan'age du vainqueur. 

La guerre se ralluma, eu i568; mais-le temps 


des succès était passé pour Edouard : il eut alors 
pour adversaires, au lieu de princes faibles ou im- 
prudons, le sage et politique Charles V, et ce 
terrible Bertrand Diiguesclin ennemi juré des 
Anglais , et le plus grand capitaine de son temps. 
Sous les ordres de ce héros, les Français firent 
perdre à Edouard, en six campagnes , tout ce qu’il 
avait acquis par vingt années de victoires. 

Le monarque anglais déshonora ses dernières 
années, par la faiblesse de son administration et 
par un amour ridicule : une maîtresse , nommée 
Alix Pierce, le captiva entièrement, et dissipa avec 
ses favoris les trésors de l’état. On ne reconnut 
plus eq Edouard le roi qui avait aimé la justice , 
encouragé le commerce, assuré les droits de la 
nation par plusieurs actes importans , et à qui on 
n’avait guères pu reprocher qu’une sévérité quel- 
quefois excessive, et l’ambition de devenir roi 
de France. Au milieu du mécontentement et des 
murmures du peuple, il termina sa carrière en 1677, 
quelques années trop tard pour sa gloire. Il avait 
alors’65 ans. Le Prince Noir était mort longtemps 
auparavant. 

C’est Edouard III qui institua , en iSig , l’ordre 
de la Jarretière. 

. D.D. - 
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GUILLAUME III 


Soit que l’on considère en Guillaume le guer" 
rier qui, jeune encore, défendit avec succès son 
pays contre les formidables armées d^Louis XIV ; 
soit qu’on le contemple montant sur un trône 
étranger , dont il exclut le père de sou épouse et la 
dynastie régnante , il sera toujours un des person- 
nages le plus remarquables du dix-septième siècle, 
si fécond en hommes extraordinaires. 

Guillaume de Nassau , prince d’Orange et rot 
d’Angleterre , naquit à la Haye, le i 4 norembro 
i 65 o, de Guillaume de Nassau et de Henriette- 
Marie, fille de Charles I. Il n’avait que 23 ans, lors- 
que les Hollandais , attaqués par le roi de France , 
le nommèrent généralissime de toutes leurs forces 
de terre et de mer. Sa bravoure, son courage 
opiniâtre, le zèle avec lequel il fut secondé , et les 
obstacles que la nature du pays opposa aux Français 
sauvèrent les Provinccs-Unies d’une ruine qui pa- 
raissait inévitab^le. A peine assuré du salut de sa 
patrie , Guillaume arme contre Louis une partiedo 
l’Europe, et devient dès lors, comme l’ame d’une 
confédération où se trouvaient confondus tant 
d’intérêts et de haines; malheureux à la guerre, 
mais toujours prompt à réparer ses pertes; «toii- 
« jours battu, jamais défait, » comme disaient alors 
ses partisans; il perdit, en 1674, la bataille de 
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Senef^coiitie le grand Condéj et, en 1677, 51 fut 
obligé de leverle siège de Charleroi. L’histoire lui 
reprocha avec justice d’avofcr attaqué en 1G78 le 
Inaréclîal de Luxembourg, lorsque la paix venait 
d’être signée àNimègue. Ce que dit alors Guil- 
laume a qu’î4 n'avàit pu se refuser cette dernière 
« leçon de son métier » est bien loin d’être une 
excuse valable pour le sang inutilement répandu. 

L’année 1688 est célèbre dans les fastes de l’An- 
gleterre et de l’Europe ; ce fut alors que l’on vit 
Guillaume, gendre de Jacques II roi d’Angleterre, 
s’emparer de ses états et meme de sa personne; 
et ne lui faciliter les moyens defuir en France que 
parce qu’il n’aurait su comment agir envers un tel 
captif, dont l’éloignement servait en tous points ses 
Mies ambitieuses. 

Le suffrage du parlement et du peuple ne permet 
pas de confondre Guillaume avec les usurpateurs 
ordinaires , et ce prince se montra digne dn trône , 
par sa prudence, sa fermeté, les sacrilices politiques 
qu’il sut faire h propos au vœu national , enfin par 
ses qualités militaires. On sait qu’à la bataille de 
la Boyne, en Irlande, l’an iGgo, quoique blessé 
à l’épaule , il rassura ses troupfes consternées , et 
remporta une victoire complète. 

Guillaume, paisible possesseur de l’Angleterre, 
repasse en Flandre , théâtre de ses premières dé- 
faites ; il y combat avec la meme valeur, ctnepeqt 
parvenir à changer la fortune. Battu aSteinkerque 


<t âNdrwinde par Luxémbearg, il tient toujonrs 
la campagne, et mérite l’estime de ses ennemis cux- 
taiènies, en réduisant à rien leurs plus glorieux 
arautages.Mais il parriont, eniCg 5 ,i en obtenir un 
signalé , et s’empare de la forte place de Namur, 
•que la belle défense de BoufHers ne peutconserver 
•à Louis XIV. 

Enfin, en 1697, la paix deRyswick mit un terme à 
ces longues et sanglantes querelles. Guillaume y fut 
solennellement reconnu roi par Louis XIV ; tandis 
que le roi Jacques se consolait à S. Germain de la 
perte de sa couronne, en faisant de sa petite cour 
une espèce de monastère. 

Après quelques années de repos, la guerre de 
la succession d’Espagne Tint plonger l’Europe dans 
de nouveaux malheurs. Guillaume , implacable 
adversaire de Louis XIV, et qui avait si souvent 
réussi à lui susciter des ennemis, ne laissa pas 
échapper l’occasion d’accuser l’ambition du mo- 
narque français. Il rassemblait une armée qu’il se 
proposait de commander en personne , malgré le 
dépérissement de sa santé , lorsqu’une chute de 
cheval avança le terme de ses jours. 11 mourut le 16 
mars 1702 , à 5 i ans. 0 

Ce jrrince froid , taciturne et peu accessible aux 
sentiraens tendres, n’avait que son ambition pour 
guide. Le nom de Nassau, la reconnaissance dos 
services qu’il avait rendus , et la douceur de son 
administration, le firent aimer des Hollandais; 
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mais , en Angleterre, l’amour de ses sujets fut de 
peu de durée; au reste, il obtint toujours d’eux 
tout ce qu’il voulut, lorsqu’il fut question d’atta- 
quer la puissance de Louis XIV qu’il parvint enfin 
à affaiblir. 

Indifférent pour les arts et les sciences , Guil- 
laume n’eut point pour lui ces voix de la renom- 
mée qui portèrent si loin le nom de son fastueux 
et brillant rival ; mais la postérité l’a vengé d’un 
mépris injuste , et, balançant ses défauts avec ses 
grandes qualités , elle a dit de lui, comme Ouclos 
de Louis XI , a C ’ était un roi ! » 


D.D. 
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Jacqaes , duc de Berwick ou Bamick, était fits 
naturel de Jacques II , roi d’Angleterre, et d’A- 
rabelle de Churcliill , sœur du célèbre Marlbo* 
rougb. En revenant des eaux de Bourbon , Ara- 
belle le mit au inonde à Moulins , le ai août 
1670. A l’âge de i 5 ans, il se trouva au siège de 
Breda eu Hongrie , et fit, en 16S7 , la campagne 
dans laquelle le 4 uc de Lorraine battit les Turcs 
à Mobalz ; de là , il se rendit à Vienne où il 
fut présenté à l’empereur qui le nomma sergent- 
général de bataille ; il était déjà colonel du régi- 
ment des cuirassiers de Taust. De retour en An- 
gleterre , il eut le gouvernement de Porsmouth , 
arec celui de la province de Souptampton ; après 
avoir fait tous ses efforts pour arrêter les pro- 
grès de la révolution qui, en 1688, enleva le' 
trône à Jacques II , il le suivit en France. La 
perte de la bataille de la Bnyne ayant déequragé 
les troupes du parti de Jacques , Berwick repassa 
en Irlande et ranima leur valeur. A la suite de 
cette expédition, il entra au service de fouis XIV, 
marcha comme volontaire , au siège de Mous en 
i6qi,et se distingua, en 1693, à la bataille de 
Steinkerque. L’année suivante , il se couvrit de 
gloire à Nerwinde où il fut pris ; et il com- 
battit en Flandre, l’an 1702, cous les ordres du 
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«lue (le Bourgogne et du maréchal de Bouf- 
fie rj. 

Naturalisé français; de l’aveu même de la cour 
de Saint- Germain , Berwick, en 1705, prend le 
commandement des troupes dans le Languedoc, 
assiège et prend Nice, et reçoit le bâton de ma- 
réchal de France; aussitôt il est envoyé en Es- 
pagne, chasse les Portugais, leur fait dis mille 
prisonniers, cerne le reste dans l’Arragon , et 
s’en empare , ainsi que du territoire de Valence 
et de Lérida ; comblé d’honneÉrs et de bienfaits 
par le roi d’Espagne et par Louis XIV, il com- 
tiianda les troupes en Dauphiné, et ensuite ca 
Allemagne, sous l’électeur de Bavière; mais, 
peu après , il ne 'craignit pas de témoigner la 
répugnance qu’il avait de servir soUs le duc da 
Vendôme qui commandait en Flandre. Celui-cr 
en conserva un resseniiment que lui fit oublier 
1 « mérile (lo sou rival. En 1709 , Berwick retourné 
en Provence, <x>avrit les frontières du Dauphiné , 
et conçut un plan de défense tel qu’avec mohi 9 
de troupes qu’elle n’en avait encore employées, 
la Fiance jnJuvait défier Fennemi d’entamer sti 
frontières, de quelque côté qu’il voulût y pé- 
nétrer. I 

Apres la mort du dnc d’Orléans, régent du 
royaume , rappelé par diftérentes intrignes qu’il 
serait trop long de détailler, Berwick passa une 
partie de son temps à Paris, l’autre à sa maison 
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de fjtz- James, et le repos auquel U se livra con- 
traste avec la rie active qu’il avait menée jus- 
qu’alors , et dont l’histoire consacre toutes les 
époques. Il a fait vingt-neuf campagnes, s’cst 
trouvé à six batailles rangées; il n’eu a com- 
mandé qu’une seule en personne, celle d’Al- 
roauza qu’il remp4ka sur Gallowai , français 
d’origine. On peut dire que sans cette victoirei 
Philippe V n’eût peut-être pu conserver la cou- 
ronne d’Espagne. 

Âvare du sang de ses soldats, Berwick pré- 
tendait que l’issue d'ua combat étant toujours 
iurertaine, un général devait, autant qu’il lot 
était possible, se refuser à une action générale 
dont l’événement pouvait compromettre le sort 
d’une campagne et souvent le salut de l’état. 
Comme Fabius , Berwick aimait à temporiser , et 
son grand talent était de faire une guerre dé- 
fensive , prévoir les dangers pour préparer 
des ressources. 

Son projet pour le rétablissement de Jacques II F, 
après la mort de la reine Anne , prouve que Ber- 
wick aurait été un habile politique : né pour com- 
mander , et tonjoiirs soumis à ses maîtres, il n’a> 
vait de lui ni bonne opinion, ni méfianre, n’ouvrait 
sa maison qu’aux ecclésiastiques qui ne se mêlaicr t 
que du spirituel , ne disait du mal de personne , 1 1 
ne louait que ceux qui méritaient de l’être; cette 
réserve lui donnait un air froid et quelquefois 
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ïnème un peu sérère ; il était loin fie l^ètre atec 
les pauTres qu’il choisissait surtout parmi les 
Anglais et les Irlandais ; mais plus il faisait de 
bien , plus il prenait de précautions pour le 
cacher. 

Berwick porta , sans orguil , les ordres des 
trois premiers souverains ^ l’Europe, dont il 
avait commandé les armées, ceux d’Espagne, 
d'Angleterre et de France. Celle-ci était glo- 
rieuse de le posséder , lorsqu’on 1733 il alla 
faire la guerre en Allemagne; et, le 12 juillet 
1734, il fut emporté par un boulet de canon, 
devant les murs de Fhilisbourg , âgé , selon les 
fins, de 63 ans; et de 64 , selon les autres. 

Z. 
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Jean Law naquit, «n 1688, dans la ville d’Edim- 
bourg, en Ecosse , où son père exerçait la pro- 
fession de coutelier. Obligé de s’enfuir de Lon^- 
dres, pour éviter le supplice qu’il avait mérité 
par le meurtre d’un jeune lord dont il avait sé- 
duit la sœur, Law passa eu Hollande et de là 
en Italie. L’esprit remuant, la tête remplie de 
projets et de calculs chimériques , il avait rédigé 
le plan d’une banque, avec lequel il prétendait 
acquitter les dettes d’un état , sans débourser un 
écu. Comme ce plan était vogue , et que , comme 
un vêtement fait au hasard il pouvait convenir à 
toutes les tailles ; Law , après l'avoir présenté au 
roi de Sardaigne , qui lui répondit qu'il n’était 
pas assez riche pour se ruiner , vint en France 
l’offrir, vers 1709, au contrôleur-général Desma- 
rets. L’instant n’était pas favorable , l’état du 
royaume était chancelant ; Louis XIV vivait en- 
core, mais ce n’ciait plus ce monarque, toujours 
heureux, toujours triomphant, qui, pendant un 
demi-siécle , avait fait trembler l’Europe : une 
guerre longue et désastreuse , en épuisant toutes 
les ressources , avait anéanti le crédit et la con- 
fiance. l’eu d’années après , la paix ayant été 
signée à Rastadt, et Louis étant descendu dans 
la tombe, Philippe, duc d’Orléans, fut appelé i 
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la \c'<c des afFairfs. Ce prince > né avec beau- 
coup d’esprit et de pénétration, était peu propre 
cependant à gouverner un grand empire, parce 
que son goût immodéré pour les plaiairs , lui 
laissant peu de temps pour les affaires, l’em- 
pêchait de les approfondir, et de tout voir par 
lui-même. 

Law , croyant ce moment-favorable , s’empressa 
de préocnier scs projets à ce Prince qui, avide 
de nouveautés, ne tarda pas à les adopter. Law 
établit d’abord, en lyifi, une banque pour son 
propre compte : bientôt celle banque devint le 
bureau général des recettes du royaume ; mai» 
lorsqu’on lui eut*adjoint la compagnie du Mis- 
sis.sipi , le peuple , imbu d’idées chimériques sur 
les trésors imaginaires des contrées que ce fleuve 
arrose , s’empressa d’y porter sou argent à Lawj , 
et le numéraire, jusqu’alors resserré dans toutes 
les bourses par la déflance .“circula abondamment. 
Les actions, déjà répandues en grand nombre; 
ayant considérablerr^ent augmenté de valeur, le 
Régent donna à cet établissement, en 1718, le 
titre de banque royale, lui adjoignit les fermes 
générales du royaume, le privilège de la Com- 
pagnie des Indes, ainsi que celui dis commerce 
du Sénégal. Alors cette banque paraissant établie 
sur des bases inébranlables, surtout aux hommes 
peu capables d’apprécier de semblables opérations, ^ 
i’cngoucment du public n’eut plus de bornes; on 
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porta mime lo délir* jusqu'à préférer les billets a 
l’argent. IVIais ,qu3od le Régent eut remboursé les 
dettes de l’état en billets, l’on s’aperçut jusqu’à 
quel point le gourernement avait abusé de la folle 
confiance du public , puisqu’il eaistait en papier 
quatre-vingt fois la valeur nominale du nuinc- 
raire en circxilaliun dans le royaume. L’ivresse 
cessa bientôt, èl l’on mit autant d’empressement 
pour échanger ses billets contre de l’argent, qn’ou 
en avait mis, peu de jours avant , pour éclianger 
son argent cnn^re ces mêmes billets ; mais il 
était trop tard! La nomination de Law à la place 
de controleur- général ne rétablit pas la confiance ; 
différens édits , qui défendaient île faire des paye- 
mens en argent au dessus de 3oo 1. , d’avoir chez 
soi plus de 5oo 1. en numéraire, et les visites in- 
quisitoriales qui en furent la suite, l’anéantirent 
entièrement. 

Si les courtisans, toujours avides, favorisèrent 
cet agiotage dans l’espoir de s’enrichir, il n’en fut 
pasde même du parlement de Paris , qui y mil tant 
d’opposiiiun qu’il se fît exiler. Cependarrt quand 
les yeux furent dessillés , Law devint l’objet de 
l’exécration d’une muliiludc de citoyens, qu’il as’ait 
plongés, par son perfide système, dans la plus 
slFreuse misère. Ce fut alors que cet empirique, 
qui avait failli devenir victime de l’animadversion 
générale, se sauva en Allemagne. Après avoir par- 
couru successivement l’Italie , la Hollande et le 



Danemarck, il se fixa à Venise, où, totalement 
ruine par la passion du jeu, cet homme qui avait 
alTiché le luxe le plus insolent , qu’on avait vu en- 
trer au Pulals-Royal, suivi des évêques, des ducs 
et pairs , et des maréchaux de France, mourut en 
1729 , dans un étal voisin de l’indigence. Telle fut 
la fin d’un intrigant , dont les projets erronnés fail- 
lirent bouleverser la France , et dont le système 
amènera la chute de tous les gouvernemens qui le 
suivront directement ou indirectement. 

Law laissa une femme , ou plutôt une maîtresse , 
qui avait obtenu une pension du Régent , suppri- 
mée à la mort de ce prince ; il en eut un enfant 
qui survécut à sa mère. Cette femme , restée dans 
une excessive médiocrité, était si hautaine à l’é- 
poque de sa fortune, qu’elle disait insolemment^ 
qu'elle ne connaissait pas d'animal plus en- 
nuyeux qu'une duchesse. 

r. ■ ' N. P.' 
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RODOLPHE DE HAPSBOURG. 


Les démêlés sanglant de l’empereur Frédéric II 
et des souverains Pontifes, livrèrent l’Italie et 
l’ÂIIemagnc aux horreurs de l’anarchie ; la mort do 
ce prince, arrivée en iiSi, n’en fut point le terme, 
et pendant 22 ans on vit tous les ordres divisés , et 
presque toujours deux prétendant au trône impé- 
rial : Conrad, fils de Frédéric, Guillaume de 
Hollande, Richard, frère du roi d’Angleterre, et 
Alfunse de Castille , élus par différens partis et à 
dilTérentes époques, aggravèrent plus ou moins les 
malheurs de l’empire, selon qu’ils firent valoir les 
droits que leur donnait leur élection. Les princes 
allemands profitaient de ces troubles pour étendre 
leurs usurpations, et il fallut que le pape Gré- 
goire X les forçât de donner enfin un chef à l’em 
pire. Pour ne pas dépendre de celui qu’ils allaient 
placer au dessus deux , ils convinrent d’élire quel- 
que pauvre gentilhomme j c’était vouloir qu’il fût 
dépendant. La couronne impériale fut déférée à 
Rodt^he de Hapsbourg dit Le Baux qui avait été 
maréchal de la cour d’Ottocare , roi de Bohême, 
et qui, dans les guerres de seigneur à seigneur, 
s’était rendu célèbre à la tète d’une petite armée 
d’aventuriers; cette armée et son château de Haps- 
bourg situé près de Zurich, étaient à peu près 
toute sa fortune : tel fut d’abord le fondateur do la 
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maison d’AutricIie dont la puissance menaça, sous 
Charles Quint, d’asservir l’Europe entière. 

Ropolphe était dans sa cinquante-siiûème année, 
lorsqu’on 1273 il fut élevé à l’empire ; sa prudence 
et son courage étaient connus ; sa fermeté parut dès 
le jour de son couronnement : le sceptre révéré de 
Charlemagne manquait pour la cérémonie , et 
quelques seigneurs mécontens s’empressaient d’en 
tirer un augure défavorable -, Rodolphe saisit un 
Crucifix, et s’écrie : voilà mon sceptre ! Ce trait de 
présence d’esprit imposa le respect à la malveil- 
lance. 

Les troupes qu’il leva , avec le consentement des 
grands de l’empire , lui servirent d’abord à rame- 
ner l’ordre dans plusieurs parties de l’Allemagne 
en proie à de faibles usurpateurs ; mais une guerre 
plus difficile ne tarda pas à s’allumer : le roi de 
Bohème, qui ne voyait dans Rodolphe qu’un ancien 
domestique , le traita avec mépris et forma une 
ligue dans l’empire; l’empereur, à la tête des trou- 
pes que lui-même a disciplinées , le prévient, dis- 
sipe ses partisans , et le contraint , par son activité 
et son courage, à lui céder l’Autriche, la Stiril^et la 
Carniole , et à lui faire hommage pour le royaume 
de Bohème. C’est alors que la puissance de Rodol- 
phe fut réelle et dut le faire redouter de ceux qui 
l’avaient élu. Ottocare, qu’une épouse altière pous- 
sait à sa perte , lève de nouvelles armées pour re- 
conquérir ses provinces perdues ; mais l’empereur 
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se hâte de marcher à sa rencontre, et défait ce 
rebelle qui perd la vie dans le combat. Le vain- 
queur traita son fils avec bonté et lui laissa le 
royaume de Bohême , action qui sans doute lui 
mérita le surnom de Clément qui lui est resté. 
Après cette victoire , il établit sa résidence dans Id 
capitale de l’Autriche , malgré le duc de Bavière 
qui avait des prétentions sur ce duché, et qui ayant 
voulu les faire valoir par les armes , fut battu , et 
fournit ainsi à l’empereur de nouveaux moyens 
d’agrandissement. 

Dans tout le cours de son règne , on voit ce sage 
politique pratiquer le système des alliances si heu- 
reusement suivi par ses successeurs: le jeune roi 
de Bohême , le petit-fils de Charles de Sicile , le fils 
du duc de Bavière , le comte de Tirol , et le duc 
de Saxe , deviennent ses gendres ; il fait épouser à 
son fils Albert, une héritière de la fameuse mai- 
son de Souabe \ et lui-même , à 1 âge de G5 ans , se 
marie ' en secondes noces à la fille du comte de 
Bourgogne. 

Tandis qu’en Allemagne 11 consolidait ainsi la 
grandeur de sa maison, il négligeait de soutenir 
les droits de l’empire en Italie ; c’est un reproche 
que lui font les historiens. Cependant lorsqu’on 
se rappelle que sous ses prédécesseurs, ces droits 
furent toujours combattus et méconnus par les 
papes , qu’on réfléchit à toutes les ressources que 
l’ignorance dé ce temps fournissait à ces derniers, 
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à ]a haine que les Italiens portaient à la domind- 
tiou allemande, et à tout ce qu’il éût fallu répandre 
de sang après tout le sang déjà répandu, on juge 
que cet empereur manqua des moyens nécessaires 
pour s’établir solidement en Italie. 11 ne voulut 
pas l’essayer, et préféra vendre à plusieurs villes 
de ce pays la liberté qu’il n’aurait pu leur dispu- 
ter ; il céda même au Saint-Siège les domaines 
qui , sous les autres règnes , avaient été la cause 
de tant de calamités. 

Enfin , après avoir réprimé plusieurs vassaux 
séditieux, rétabli l’ordre dans l’administration 
judiciaire; après avoir investi ses fils de riches 
principautés et donné à ses filles des maris puis- 
sans ou qui pouvaient le devenir, Rodolphe 


mourut près de Spire, en 1291, âgé de 73 ans. 

S’il n’eut pas de ces qualités brillantes qui for- 
cent l’admiration , il montra toujours une sagesse 
qui leur est préférable. On l’accuse d’avoir terni 
les dernières années de son règne par l’avarice 
et l’ambitiov; mais ne serait-ce point là le cri 
de ceux qu’il réduisit à l’impuissance? Ce qu’il 
y a de certain» c’est que si la politique lui con- 
seilla Quelques injustices envers les grands, le 
peuple n’eut jamais qu’à se louer de sa douceur 
et déf^pn équité. 

^ U, 






HIST. JDB F:RANCE.. 



LE POUSSIN. 


Le Poussin , né en France , forma ses talens en 
Italie. C'est là qu’il produisit ses nombreux chef- 
d'œuTres , et termina sa carrière. Rome le place 
parmi les plus grands peintres de son école; ‘mais 
une Toix puissante le réclame à plus juste titre; 
celle de la patrie glorieuse de lui aroir donné le 
jour. 

Plus jaloux d’émouToir l’ame par la grandeur 
de la pensée et la force de l'expression , que de 
•harmer les yeux par les prestiges de l’art , 
le Poussin a été nommé avec raison le peintre 
des philosophes et des gens d" esprit. Pénétré des 
beautés de l’antique, il en fit l’étude de toute 
sa vie ; et , par l’effet de ses méditations , autant 
que par un sentiment naturel , il sut allier dans 
tous ses caractères l’énergie , la noblesse^ la sim- 
plicité. Chez lui , la grâce est toujours compagne 
de la modestie et d’une gravité douce ; et les 
passions , qu’il a si fortement exprimées , ne le 
iont jamais aux dépens des convenances et de la 
dignité. 

Nicolas Poussin naquit, en i5g4, aux Andelys, 
petite ville de Normandie. Ses parens, nobles 
d’origine , mais dont les ancêtres avaient été 
ruinés durant les guerres civiles , en serrant sous 
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Charles IX , Henri III et Henri IV, jouissaient 
d'une très-petite fortune. Cependant Téducalion 
de Nicolas Poussin ne fut pas négligée , et Pélude 
des lettres ne ht que donner un plus noble essor 
au penchant inrincible qui le portait vers la 
peinture. A Page de i8 ans, sans secours, sans 
recommandation , il quitta la maison paternelle 
ftsc rendit à Paris ; il y fit la connaissance^d’un 
jeune homme de qualité qui le prit en afFectloii , 
et le plaça chez Lallemand, ensuite chez Fer- 
dinand Elle , peintres médiocres : le Poussin n^y 

resta' que quelques mois , et suivit ce jeune 

* 

homme dans sa famille qui habitait le Poitou. 
Mais de Poussin ne tarda pas à s'éloigner de cette 
maison où il était regardé comme un hôte inu- 
tile et incçimmode, et revint à Paris. Obligé 
de travailler dans la province pour faire les frais 
de ce voyage long et pénible , il tomba malade, 
et alla passer, une année dans son pays natal,. 

pour y rétablir sa santé. A son retour , il reprit 

» 

ses travaux avec une nouvelle activité, et s'ap- 
pliqua surtout à copier des estampes d'après 
Raphaël et Jules-Romain. Ce fut alors qu'il se 
sentit animé du désir de voir Rome; mais il ne 
put aller que jusqu'à Floipence , et revînt sur 
ses pas. Quelque temps après , un second voyage 
éprouva les mêmes obstacles , et la mauvaise for- 
tune du Poussin semblait l’éloigner pour toujours 


de la patrie des beaiix*ar(s ; cependant, comme il 
s’était fait connaître avantageuseraent par l’exé- 
ention de six tableaux à fresque qu’il peignit en 
moins de huit jours pour l’église des Jésuites, 
le cavalier Marini qui était alors à Paris le vit, 
etl’engageaàle venir joindre à Rome. Le Poussin 
y fut accueilli , comme il s’y était attendu, et re- 
commandé par le célèbre poète au cardinal Bar- 
berini. Bientôt la mort lui enleva le premier de 
ces deux protecteurs , et l’autre quitta Rome 
pour se rendre à ses légations. Le Poussin se 
trouva tout-à-coup dans une situation pénible. 
Forcé de donner à vil prix ses meilleurs tableaux, 
il vécut longtemps dans la détresse ; mais , ferme 
et calme au sein de l’adversité , il ne porta ses 
regards que vers la perfection de son art; il n’es- 
timait pas asscB les richesses pour les acquérir, 
soit en donnant moins d’attention à terminer ses 
ouvrages , soit en se conformant au goût qui do- 
minait alors parmi les peintres italiens , étrange- 
ment dégénéré de celui des grands maîtres qui 
les avaient précédés , et dont les principes sem- 
blaient être méconnus. Ennemi du luxe et ds 
l’ostentation dont quelques artistes n’ont pas sn 
se défendre , il conserva , par goût , lors même 

V 

que dans la suite la fortune cessa de lui être con- 
traire , cette réserve et cette austère simplicité 
de moeurs dont la nécessité lui avait fait une loi 
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dans ses premières années. Sa vie privée n’offre 
rien de remarquable. Le Poussin est tout entier 
dans ses ouvrages. Travaillant dans le silence et 
la solitude ( personne n’était admis à le voir 
peindre ) , il connut peu la société des gens du 
monde. L’Algarde, et François Flamand avec 
lequel il demeurait , l’un et l’autre excellens 
sculpteurs , étaient seuls admis dans son inti- 
mité. Leurs entretiens ordinaires avaient pour 
objet les beautés des chef-d’œuvres anciens, et 
le Poussin dut beaucoup aux observations d’aussi 
habiles artistes. 

11 pensait qu’il est plus utile de méditer sur 
les tableaux des grands maîtres que d’en faire, 
des copies. Cependant il peignit, dans les pre- 
miers temps de son séjour à Rome , plusieurs 
groupes d’enfans d'après le Titien dont il admi- 
rait le coloris. Celui du Poussin, à cette époque, 
parut avoir acquis de l’éclat et de la finesse ; 
mais, soit qu’il ne sentît pas en soi l’aptitude 
nécessaire pour exceller dans cette partie de l’art, 
soit qu’il craignît de ne pouvoir l’acquérir qu’en 
négligeant les parties les plus essentielles , l’in- 
vention •^^ordounance , l’expression , qu’il possé* 
dait déjà an pins haut degré , il cessa de s’atta- 
cher au' ebloiris, et donna même peu de soins à 
la pratique du clair-obscur ; aussi est-il facile de 
remarquer que la plupart de ses tableaux , excepté 


j)èüt-ètre quelques paysages ^ n’ont été peints quiï 
d’après des dessins. Ses draperies surtout, géné*- 
râlement d’un grand style, mais quelquefois sur- 
chargées de plis , paraissent aroir été peintes 
de pratique ou d’après de trop petits modèles. 
Ce genre d’exécution expéditive devait convenir 
plus que tout autre à un artiste dont l’imagination 
inépuisable , sans cesse agitée du besoin de pro- 
duire, était incapable de s’appesantir sur les dé- 
tails j c’est sans doute pour cette raison qu’il 
ne peignit presque jamais que des tableaux de 
chevalet. 

Sa réputation s’étant répandue en France oil 
l’un possédait déjà plusieurs de ses ouvrages, 
Louis XIII le manda pour peindre la galerie du 
liouvre j il lui fit écrire par le ministre Denoyers, 
et lui écrivit lui-même pour l’engager à venir. 
Le Poussin eut beaucoup de peine à s’y résoudre. 
A son arrivée, il reçut une pension, et trouva 
un appartement aux Tuileries. Ses preniiers ou- 
vrages furent deux grands tableaux: l’un, repré- 
sentant la Cène , était destiné pour la chapelle 
du château de Saint-Germain-en-Laye , et l’autre 
pour les Jésuites de Paris: le sujet de ce der- 
nier était un Miracle arrivé aux Indes. II est à 
remarquer que ces deux tableaux , celui du Mar- 
tyre de S. Erasme que le Poussin avait fait à 
Rome pour l’église de S. Pierre du Vatican , 
l’Allégorie du Temps et de la Vérité que l’on 



voit au Musée Napoléon, et la Sainte Marguerite 
du Musée de Versailles, sont à peu près les seuls 
ouvrages qu’il ait exécutés de grandeur naturelle. 

Le Poussin avait déjà commencé les peintures 
de la galerie , lorsque ses rivaux, par leur cabale, 
entre autres Vouët, Fouquières, et l’architecte 
Le Mercier dont il avait changé les dispositions , 
décrièrent tous, à l’envl ses travaux, et le dé- 
goûtèrent du séjour de Fa^is; il voulut revoir 
Rome, jouir de la liberté et de la tranquillité 
auxquelles il avait renoncé ^tvec tant de peine; 
et il obtint la permission d’y retourner , sous 
prétexte d’aller chercher sa femme pour s’établit 
eu France. Peu de temps après son arrivée à 
Rome, ayant appris la mort du roi et la retraits 
«le M. Deitoycrs, il ne voulut plus revenir, quelque 
instance qu’on fit pour l’engager à terminer la 
galerie. Â cette époque , le Poussin avait déjà passé 
vingt années à Rome, et, durant les vingt au- 
tres qu’il vécut, il se livra sans interruption aux 
travaux de son art. Après avoir fait , par son gé- 
nie , l’admiration des savans et des hommes de 
goût , et s’être concilié, par la franchise et la can- 
deur de son ame ,* l’estime et la vénération de 
tous ceux qui le fréquentaient, il mourut le ig 
novembre i665 , âgé de 71 ans et cinq mois. Il 
fut enterré à l’église de S. Laurent in lucinâ. Son 
buste a depuis été placé au Panthéon par un 
amateur français, M. Dagincour. 


, Malgré l’exirème assiduité du Poussin, on est 
en droit de s’étonner du grand nombre des pro-> 
ductions d’un homme qui ne se fit jamais aider 
dans l’exécution de scs ouvrages dont la plu- 
part sont très- compliqués. Félibieii, à qui l’on doit 
des détails sur la vie du Poussin, a décrit ses prin- 
cipaux chef-d’œuvres. Il cite , entre autres , le 
tableau de Germanicus, la Prise de Jérusalem, 
la Peste des Philistins, Rebecca , la P'emme adul- 
tère, les Sept Sacremens qu’il peignit deux fuis 
avec des changemens considérables , le Frappe- 
ment du rocher, l’Adoration du Veau d’or, la 
Manne, le Ravissement de S. Paul, Moyse sauvé 
des eaux, nombre de Paysages qu’il enrichit 
de 8u)et.s historiques , entin les Quatre Sai- 
sons. L’Hiver est ce fameux tableau du Déluge 
qui fut son dernier ouvrage : il se ressent , à la 
vérité , de la faiblesse de sa main , mais on y 
trouve toute la vigueur , tout le feu de la jeu- 
nesse. 

Ces divers tableaux ont exercé le burin des 
meilleurs graveurs de toutes les écoles. L’oeuvre 
entière est composée de plus de 5oo pièces. 

Le Poussin n’a formé qu’un seul élève , Guaspre 
Dughet, son beau-frère, qui s’est rendu célèbre 
par la beauté de ses paysages , quoiqu’il soit fort 
inférieur à son maître , ponr la majesté , la ri- 
cbesse de la composition et la variété des sites. 

En lisant les écrits de Mengs , on a lieu 
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à’ètre surpris de son injuste sévérité envers ïé 
Poussin. On ne sait si c’est prévention ou vanité 
de la part de Mengs. Il est plus probable que le 
jugement et le goût de cet artiste n’ont pu s’éle- 
ver à la hauteur des productions du grand pein- 
tre qu’il paraît vouloir déprimer. 

« Ceux qui se contentent de l’idéal ne pârVlen- 
« dront jamais qu’à faire des ébauches , parce qu’il 
c leur manquera nécessairement le mécanisme 
« pour pouvoir les finir. Pour donner un exemple 
O de cet inconvénient , je pourrais citer le Pous- 
« sin.... » Puis, en parlant de quelques peintres 
qui détournent l’attention de l’objet principal par 
de belles figures accessoires : a Le Poussin , dit 
« Mengs, est tombé dans ce défaut, ainsi que le 
« prouve son tableau de la' Femme adultère qui 
« est si fameux , et qui ne serait gu^res estimé, si 
« l’on en ôtait les accessoires , etc.... Il affectait 
« trop d’érudition, et je crois qu’il a composé 
c des tableaux exprès pour y mettre ce qu’il avait 
« vu ou lu de l’antique.... Il est froid et roide 
« dans le noble, et mesquin dans le gracieux..,. 
« Le Poussin était néanmoins un excellent peintre 
« pour l’expression de la nature commune et pour 
c lescaractèresbasetviolens.uOnapeîne àcroire 
qu’une opinion aussi fausse soit celle d’un artiste 
célèbre. 

L. 
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TABLE 

De la neuvième livraison. 


jivis au Relieur, 

* Ce feuillet doit être supprimé , en faisant bro- 
aber ou relier le volume. 


1. Elizabeth. 

%. J. Brueghel. 

3. Jean de Castro. 

4. Inigo Jones. 

5. Marlborough. 

6. Callot. 

7. Bethencourt. 

8. Wolsey. 

9. Cortez. 

10. Jacques II. 

xr. Madame Dacîer. 
12 . Biron. 
x3. FombaL 

14. Snyders. 

15. Le Prince Noir. 
Martin Trobap. 
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'17. Corneille Tromp, 

18. Marie Stuart. 

19. Ârius. 

20. Luther. ‘ 
ai. Vouet. 

22. Philippe d’Orléana. 
a3. Gonsalve de Gordoue.. 
a4. Buckingham. 
a5. Trivulce. 

26. Homère. 

27. Tintoret. 

28. Charles VII, 
ag. Nanteuil. 

30. Bizarre. 

31, Edouard III. 

за. Guillaume III. 

33. Berwick. 

84. Law. 

35. Bodolphe de Hapsbourg. 

зб. Poussin. 
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AUGUSTE. 


Il e»t dM honmes qui doivent toute leur Ulustre- 
tion à de grands talens , il en est d’autres dont 
l’élévation est l’onrrage d’heureuses circonstance* 
pliitôt que l'effort de leur genie ou la réconrpensa 
de leuia vertus ; si Auguste fût né dans les beaux 
jours de la république, il eût été perdu dans la 
foule ; il n’avait ni une valeur assez brillante , ni 
une éloquence assez majestueuse , ni une audace 
assez intrépide pour se faire remarquer: il vint 
dans un siècle fécond en gruids caractères ; mais 
que firent dieparsitre la guerre civile et les pros; 
criptions. Il n’eut point de peine à régder sur 
des âmes que les orages avaient brisées , sur des. 
Romains que César avaient habitués à la servitude. 
Les grandes qualités, la politique profonde do 
cet homme étonnant rendit le rôle de son suo« 
cesseur facile à remplir. Le rival de Pompée , 
de Caton avait eu besoin d’audace , de vigueur , 
d’énergie ; celui de Lépide et d’Antoine n’eut 
besoin que d’adresse, de ruse, et de dissimula* 
tion. 

Auguste naquit à Rome sôas le consulat de 
Cicéron et d’Antoine, le g des calendes d’octobre ; 
il eut pour père Ca'ius Octavius et pour mère 
une fille de Julie, sœnr de César. Sa première 
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leuncsse n*oSre rien de remarquable ; il prit part 
à cinq guerres civiles, sans s’y distinguer par ce» 
traits de courage qui étaient si familiers aux Ro- 
mains : il combattit contre Brutus et Cassius, contre 
Marc- Antoine , contre Lucius Antonius le frère 
du triumvir , contre Sextus Fumpée , et contre 
son fils. La vengeance du meurtre de son père 
adoptif fut la' cause ou le prétexte qui lui mit 
les armes à la main; il n’était point guerrier par 
caractère. La mort du dictateur devait décider 
son sort. Jules- César avait conquis le monde 
par son audace , par ses talens ; ses volontés 
pouvaient être sans force, lorsqu’il cessait de 
vivre ; Rome pouvait se venger, après sa mort, 
de l’abaissement auquel son despotisme l’avait 
condamnée pendant sa vie. La liberté pouvait 
renaître , et le testament du dictateur pouvait 
être un titre de proscription pour ses favoris. 
Mais les circonstances servaient Octave ; Brutus, 
qu’on pouvait regarder par ses vertus austère» 
comme l’appui de la république, était plus fait 
pour exciter l’admiration des philosophes que pour 
mériter la confiance des hommes d’état. Sa mo- 
dération sauva des perfides : le meurtrier de César 
fut le protecteur d’Ântoi ne j et Cicéron, voyant ses 
conseils méprisés, se tint à l’écart et parut craindre 
la fin do sa carrière , quoiqu’une mort courageuse 
fut le seul moyen d’ajouter à l’éclat de sa répu- 
tation. 


OctaVé était dans la ville d’ApoIdnie,1oraqu'il 
apprit la mort do son oncle et qu’il connut à quel 
posta brillant et dangereux il était appelé. 11 
fut d’abord l’ennemi d’Antoine ; il trompa , il 
perdit cet esclave de César avec la même facilité ” 
qu’il accabla les républicains. L’intérêt les divisa , 
l’intérêt les réunit; Octave parut combattre quel- 
ques instans pour la liberté : malgré la connais- 
sance des livres et des hommes, Cicéron fut la 
dope d’un enfant qui était déjà un monstre de 
corruption. L’héritier du Dictateur eut pour 
collègue et cet Antoine qui eût été si redou- 
table , si le vice n’avait flétri son caractère et 
dégradé ses talens , et ce Lépide que le mépris 
a sauvé de l'exécration. Il leur fallait des vic- 
times pour assurer leur autorité. Une petite île 
près de Bologne devint fameuse par les listes 
de proscription qu’ils y dressèrent. Leurs fu- 
reurs surpassèrent celles do Marins et de Sylla; 
tout ce qu’il y avait d'hommes distingués dans 
la république devait périr ; ceux qui avaient 
échappé aux soupçons de l’un des triumvirs 
étaient immolés par un autre ; et Cicéron , qui 
avait eu le malheur de ménager Octave, fut aban- 
donné par celui-ci à la haine d’Antoine: Octave, 
en habile politique, sut gré à ce dernier de l’avoir 
débarrassé du poids de la reconnaissance , et de 
Psroir délivré de la présence d’un homme qui 
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poaTait eutraTer ou du moiua condamner ses eii- 
mineU desseins. 

Lépide éuit un vil instrument qu’il était facile 
de briser, il rentra dans la foule après avoir 
exercé la plus exécrable des tyrannies. Antoine 
était plus dangereux , il obtint pour prix de ses 
crimes les plus belles contrées de l’Orient; sa jeu- 
nesse avait été aussi infâme que celle d’Octave ; il 
bt oublier ses premiers écarts par sa valeur , par 
ses brillans exploits ; né pour le vice , il redevint 
dissolu dès que la fortune lui sourit. Cléopâtre , 
dont il fut l’esclave, était bien propre à fortifier 
ses mauvaises inclinations. Ce fut un beau spec- 
tacle que celui qu’offrit ce lieutenant de César, ce 
collègue d’Octave et de Lépide qui, après avoir 
disposé de tous les trônes de l’Orient, avili la 
dignité romaine par ses excès , et s’ètre baigné 
dans le sang des plus grands hommes de la répu-._ 
blique, périt dans l’abandon , dans le mépris, et 
prolongea tant qu’il put une indigne existence , 
tandis que le# CTatons,- les Brutus, les Cassius 
s’étalent donné la mort avec tant de calme et d» 
dignité. Mais si le crime succombait à Alexandrie , 
il triomphait à Rome. 

^ Lorsque la célèbre victoire d’Actinm eut assuré 
â Octave l’empire .de l’univers , sa politique lui 
dicta une conduite nouvelle. 11 cesse d’ètre cruel 
lorsqu’il n’a plus d’ennemis à redouter. U su 
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fat pins heureux ; il Ini eonserra un atfachemeut 
invariable. Il eut de Scribonia sa fille Jolie qui 
remplit sa maison de scandale et son cœur d’a- 
mertume. Livie , la seule épouse qu’il ait vérita- 
blement aimée, ne lui laissa point d’enfans. 

Il n accordait pas facilement son amitié j, nais 
il eut de la constance dans ses affections. Il 
combla plusieurs de ses affranchis de bienfaits; 
le mérite seul n’eut pas toujours part à ses 
faveurs. Quel est le prince d'ailleurs qui n’ait 
point quelquefois plus consulté le caprice que la 
raison dans ses attachemens ? Auguste supporta , 
avec une patience que les particuliers même ont 
rarement , les fautes et les écarts de ses amis. 

II n’eut fortement à se plaindre néanmoins que 
de Salviedinus Rufus- qu’il avait élevé jusqu’au 
consulat^ et de Cornélius Gallus qu’il avait nommé 
préfet d’Egypte ; il fit condamner l’un par le 
Sénat, il dépouilla l’autre de ses emplois. Ce 
Cornélius Gallus est celui dont Virgile déplore 
les amours dans sa dernière églogue. Un épisode 
des Géorgiques lui était consacré j mais le poète • 
courtisan le fit disparaître lorsque son ami devint 
malheureux. 

- ' Auguste s’était abandonné dans sa jeunesse à • 
.des excès honteux. Sextus Pompée lui reprocha 
«es mœurs dissolues, et Marc-Antoine fit envî- 
.Mger 1m ikveuza de César envers Octave comme 
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prix de ses cnminelles eemplaisances. En Es- 
pagne, il s’était diffamé parle vol d’une sommé 
eousidérahle ; il reçut un jour un afiront san- 
glant en plein théâtre par l'application qu’on lui 
fit du vers suivant : 

Videsne ut Cincedus oriem digUo temperat. 

Ses adultères furent fréquens. Ses amis, pour 
les pallier, les r.tlribu:dcnt à sa politique, et pré- 
tendaient qu’il ne s’attachait les femmes que pour 
découvrir les secrets des maris. La licence de sea 
plaisirs allait jusqu’à l’impiété. II donnait quel- 
quefois des festins où les convives étaient tra- 
vestis en Dieux et en Déesses. Le temps où il 
se livrait à ces -orgies contribuait à les rendre; 
plus odieuses encore : Rome était cflligée par la 
famine; l’on disait qu’il ne fallait point s’en éton- 
ner, que les Dieux avaient consommé tout le 
'froment. On lui reprochait son goût pour les 
meubles précieux ; il s’était emparé des vases ci- 
selés de Corinthe, au milieu des guerres civiles ^ 
ce qui lui valut cette inscription qu’on grava fur- 
tivement sous sa statue : 

Pater argentarius ego Corintharius. 

Cependant il parait que cette accusation de luxe 
était mal fondée , ou que. l’amour du faste n’avait 
été chez lui qu’une passion passagère. Sa maison 
était simple, on n’y vojraût’ui marlH>es précieux* 



BÎ -tapis magnifiques. Il restait Phiv«r à "Rome, 
bien que sa santé exigeât qu’il passât cette saison 
hors de la villes Lorsqu'il séjournait à la cam- 
pagne , c’était dans les maisons de tes affranchis} 
lorsqu'il était malade , il se retirait chez-Mécène. 
Ses vêtemens n’étaient pas plus somptueux que 
ceux des officiers de sa maison, et ils étaient faits 
par la main de sa femme ou de ses filles. 8a table 
étajt simple et frugale; et il donnait, ou par 
goût ou par raison de santé, l’exemple de la 
tempérance. Après les guerres civiles , il renonça 
à tous les exercices violens ; son esprit était suffi- 
samment cultivé. 11 écrivit plusieurs ouvrages en 
vers et en prose; il s’occupa de matières philo- 
sophiques; il fit l’histoire de la guerre contre 
les Cantabres. Il ne parlait jamais sans prépara- 
tion , soit au sénat , au peuple ou à l’armée ; et, 
contre la coutume des orateurs, soit défaut de 
mémoire, soit paresse , il lisait ses harangues, au 
lieu de les prononcer de vive voix. 

Les événemens de son règne nous ont fait cou», 
naître sa politique. Auguste fut un prince heu- 
reux plutôt qu’un grand prince. Tacite , avec sa 
précision et la vigueur de son pinceau , nous 
retrace, de quelle manière il s’assura le pouvoir : 
il, sfattacha les soldats. par. des largesses, le peuplé 
par l’aboqdance , et toutes, ies classes par les dou- 
eeuxs.du repos. U se rendit insensiblement maître 
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du Sénat, arbitre des lois, dispensalçur des ma- 
gistratures , et sans éprouver d’obstacles. Après 
tant de révolutions sanglantes , ce ^oi restait de 
Çamilles patriciennes préférait une dominatioa 
paisible, un doux esclavage, à une liberté in- 
quiète et périlleuse. Ainsi Auguste recueillit Ri- 
siblement et les fruits des victoires de l’ancienne 
république et le fruit déplorable des dissentions 
intestines. 

Auguste eut plutôt les talens qui caractérisent la 
^iblcsse d’ame, la ruse et la dissimulation, que 
ceux qui tiennent à l’énergie du caractère,. Il fut 
cruel et atroce, tant qu’il eut des ennemis •, ildevint 
doux , pacifique , lorsqu’il ne vit plus d’hommes 
qui pouvaient lui porter ombrage; il feignit de 
vouloir abdiquer, sans doute, pour éprouver le 
Sénat. Simple citoyen, il n’eût pn vivre un jonr. 
Ce n’était point an Sjlla qui inspirait encore 
l’admiration après avoir mérité l’horreur, et qui 
pouvait impunément vivre sans autorité dans une 
ville inondée du sang de ses victimes. Le Sénat 
avait VM dans les proscriptions du rival do Mariut 
l’intention du politique qni voulait lui rendre' sa 
dignité; mais il ne pouvait considérer, dans celles 
d’Octave, quel’oavrage de la basse vengeance ,ds 
la jalousie, de la cupidités Auguste eut des hommes 
habiles , tels que Mécène et Agrippa, qui répan- 
dirent du lustre sur son administration ; il protégea 
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cherche point à éténdro les’ bornes de l'empire» 
il ne porte point la guerre chez des penplei dont 
il n'a point reçu d’offense j il fertne le templè 
de Janus, et donne la paix au monde. Son cœnr 
semble s’ouvrir à la pitié. Les Secs G^mains ont 
détruit trois de ses légions sons les ordres dé 
Varns ; Auguste , qui a fait couler tant de sang j 
s’attendrit , il sa livre au désespoir , il s’écria 
dans sa doulenr : Varus , rends-moi mes légions ! 
Il s’occupe de l’embellissement de Rome ; il bâ- 
tit des temples à Mars, à Apollon, à Jupiter; il 
fonde nne bibliothèque où il rassemble tous les 
trésors de la littérature grecque et de celle des 
Latins; il prend do sages mesures pour prévenir 
les incendies et les ravages du Tibre. Il semble 
renoncer à la corruption, ou du moins vouloir la 
réprimer dans les autres.^ 11 invite au mariage; 
il censure le célibat; il fait revivre les loix contré 
les adultères. Le Sénat avait été rempli d'e person- 
nages indignes d’y figurer ; il en chasse les intrus , 
et la dignité semble rentrer dans ce corps , si 
toutefois elle pouvait y exister sans liberté. Quoi- 
que son goût ho l’appelle point aux combbts ^ it 
' récompensé les vertus guerrières par des distinc- 
tions ; il soulage les besoins du peuple , mais il 
réprime sà licence; les trésors amassés par César m 
ceux qn’il a tirés d’Alexandrie viennent sa secoure 
dé l'indigence. Il Se montre plus populaire 
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César : cc dernier avait, pour les esclaves qui l'en- 
touraient, le mépris des grandes âmes pour les 
êtres avilis; le second n’avait point assez d’élé- 
vation dans le caractère pour mépriser tout ce 
qui était bas. On vit Auguste se rendre le dé- 
fenseur de ses légionnaires , et remplir devant 
les tribunaux la fonction de simple avocat. Quoi- 
que la nature ne l’eût point fait éloquent, et 
que son esprit de dissimulation dût étouffer le 
peu de talent qu’il avait pour la parole, il était 
bien certain de faire absoudre ses cliens par les 
juges les plus sévères. Mais un maître du monde , 
parlant devant des magistrats , emplo’jant auprès 
d’eux le langage du respect et quelquefois celur 
de la supplication, rendait une espèce d’hom- 
mage an génie de l’ancienne république. 

Auguste eut la sage politique de refuser certains 
honneurs qui lui étaient offerts de toutes les 
villes qui briguaient l’avantage de lui élever des 
temples, il n’accepta que la dédicace de Pergame , 
encore pour tempérer ce qu’un tel culte pouvait 
avoir d’injurieux pour le peuple qu’il gouvernait ; 
il voulut que Rome partageât cet hommage avec 
Ini; il consacra à Apollon les statues d^or et d’ar- 
gent qu’on lui avait érigées ; il refusa ou plutût 
il méprisa le titre de Dictateur que lui offrait 
une aveugle multitude : son pouvoir était trop 
grand pour qu’il eut besoin de l’appujer sur de 
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vains noms. Il ne souffrait point qu’on l’appelât 
Seigneur , et il témoignait une aversion réelle 
ou hypocrite pour toutes les qualifications qu’in- 
ventent l’orgueil et l’esprit de servitude. Un 
jour un Histrion l’ayant apostrophé en plein 
théâtre du titre de Seigneur juste et bon; malgré 
les applaudissemens dont il vit accompagner cet 
acte de flatterie, il manifesta son mécontente- 
ment, et défendit d’employer à l’avenir de sem- 
blables dénominations. Il laissait aux sénateurs 
la liberté d’émettre leur avis ; il souffrait sans 
colère toutes les contradictions ; il ne punissait 
point les libelles, et il respectait les grands écri- 
Tains dont l’opinion ne fléchissait point sous son 
autorité. Il se contenta de traiter Tite-Live, pa- 
négyriste des défenseurs de la république de 
Pompeïen, et l’admit dans son intimité. Asinius 
Follion, grand historien et républicain passionné, 
fut comblé par lui d’honneurs et de richesses. 
Un des petits-fils d’Auguste tenait un jour entre 
ses mains un volume de Cicéron ; le voyant en- 
trer, il cacha le livre de crainte de lui déplaire ; 
l’Empereur, ayant exigé qu’il lui montrât ce 
qu’il lisait, dit: Mon fils, ce Cicéron était un 
bien grand homme et un sincère ami de la 
liberté. 

S’il refusait sagement les hommages* suggérés 
par la flatterie, il se montrait sensible à ceux 
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que le cœur semblait dicter. Les chevaliers ro- 
mains célébraient le jour de sa naissance par un 
mouvement spontané. Il mourait peu de citoyens 
qui ne lui fissent des 4egs. Ce qui fut d’abord le 
mouvement de l’affection devint sous les mau- 
vais empereurs l’effet de la crainte et de la ter- 
reur. Celui qui voulait conserver à ses enfàns 
une partie de 'sa succession était obligé d'en sa- 
crifier une portion au Prince. Des particulier» 
élevèrent une statue d'or, à côté de celle d’Es- 
culape , an médecin Musée , pour avoir sauvé 
Auguste d'une dangereuse maladie. Des villes 
d’Italie instituèrent en son honneur des jeux 
qui se renouvelaient tous les cinq ans. Le Sénat 
lui donna le titre de Père de la patrie. Si Cicé- 
ron l’avait mérité , pouvait-on le donner à Au- 
guste? Mais ce n’était plus le même Sénat, ce 
n’étaient plus les mêmes principes. Des rois, des 
nations alliées bâtirent des ville» auxquelles ils 
donnèrent son nom , et élevèrent des autels à . 
son divin génie. 

Il avait épousé , étant encore adolescent , la 
fille de Publias Servilius. Après sa réconciliation 
avec Antoine, il s’unit à Claudia , fille de Publias 
Claudius , qui n’était point encore nubile , et la 
renvoya -vierge. 11 se sépara , révolté par la cor- 
ruption de ses mœurs, de Scribonia, qu’il avait 
prise en troisième noce. Son mariage avec Livie 
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les lettres , et les éloges des poètes anoblirent vu 
nom qui semblait devoir être dévoué à l’exécration 
de tous les âges. De grands écrivains s’avilirent en 
mentant à leur siècle et à la postérité , en reii-' 
dant des hommages presque divins à un homme 
souillé de tous les vices. Ils se firent tort en se 
privant des tableaux pathétiques que pouvaient 
leur fournir les proscriptions dont ils avaient été les 
témoins, et ils montrèrent une basse complaisance 
en taisant des noms célèbres qui pouvaient déplaire 
au monarque. Virgile ne rougit point d’enlever 
aux Romains la gloire de l’éloquence, pour ravir 
à Cicéron le rang qu’il méritait. Horace n’a point 
honte d’avouer dans scs vers sa lâche désertion 
des drapeaux de la république. Ovide fait fumer 
d’un fade encens les autels qu’il élève sur les 
rives de Leuxin à son persécuteur implacable. 

Auguste, en se conciliant les dispensateurs do la 
renommée , agit en habile politique ; il attacha son 
nom à un des plus beaux siècles dont l’esprit 
humain puisse s’honorer. 11 travailla pour ses in- ' 
térêts et non pour la gloire des arts. A l’exception 
des historiens de son siècle qui conservèrent leur 
indépendance , les hommes de lettres de cette 
belle époque eussent obtenu une réputation bien 
plus pure, s’ils n’avaient point eu le maître du 
monde pour protecteur. 

Aucun empereur n’eut un règne aussi long et 
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aussi paisible qu’Auguste. Fut-il véritablement 
heureux ? Il eût fallu pour l’être qu’il pût imposer 
silence à ses remords, et qu’il pût s’affranchir du 
joug de la superstition dont il était l’esclave. II 
avait une aveugle confiance aux Augures , aux 
Aruspices; il regardait les songes comme des 
prédictions, il croyait qu’il y avait des jours heu- 
reux et des jours malheureux. Quoique le nombre 
des divinités romaines put satisfaire le payen le 
plus fanatique , il fit des emprunts au culte des 
autres nations. Il avait la faiblesse de craindre le 
tonnerre ; et , s’il changeait par mégarde une de ses 
pantoufles de pieds, il le regardait comme un présage 
funeste. Il mourut âgé de 76 ans , et laissa Rome et 
l’univers au pouvoir d’un monstre dont les inclina- 
tions perverses lui étaient connues, comme s’il 
avait eu le dessein’ de se faire regretter davan- 
tage. ’ 

L’événement de son règne , le plus heureux 
pour le monde dont il devait changer la face, fut la 
paissance de Jésus-Christ. , 
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Hortenie Mancini naquit, en 1647, de Michel 
Laurent Mancini , chevalier romain , et de Hiéro- 
nime Mazarini, sœur de Jules Maaarin, cardi* 
nal et premier ministre d’état en France. ' 

Amenée à Paris , dès l’âge de 6 ans , elle fut de- 
mandée en mariage par le duc de Savoie et par 
Charles II , roi d’Angleterre. Mazarin ne crut pas 
devoir donner sa nièce à un monarque chassé de 
ses états (il la lui offrit par la suite, lorsque les 
afiaires de ce prince commençaient à se rétablir; 
mais il essuya un refus à son tour. 11 maria Hor« 
tonse , le 28 février 1661 , à Armand Charles de la 
Forte de la Meilleraye , sous la condition que 
celui-ci porterait le nom et les armes de Masarin. 
Il mourut huit jours après ce mariage , et laissa 
aux deux époux 28 millions de biens. M. de la 
Meilleraye , devenu M. de Mazarin , était un 
homme d’un esprit bizarre et même dérangé. 11 
rendait sa femme extrêmement malheureuse par 
ses caprices tyranniques , et dissipait par ses fo- 
lies l’immense dot qn’elle loi avait apportée. Elle 
quitta plusieurs fois sa maison , plusieurs fois se 
plaignit au roi, et s’adressa aux tribonaox; le 
tout sans succès. Elle prit enfin la résolution de 
se réfugier en Italie auprès de sa sœur la conné~ 
table Colonne. Après une route pleine de fa- 
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tîgues et de dangers , elle arriva à Rome où d« 

• nouvelles disgrâces l'attendaient. Elle revint eu 
France pour solliciter une pension de son mari ; 
elle l’obtint, mais fort modique. Le roi la fit en- 
suite reconduire à Rome. Sa sœur la Connétable , 
qui n’était pas plus heureuse qu’elle en mari, 
voulut se retirer en France. Elles s’embarquèrent 
la nuit secrètement k Civîta-Vecchia , et aboi- ' 
dèrent en Provence. La duchesse d’Yorck em- 
mena madame de Mazarin en Angleterre. M. de 
Mazarin , l’ayant pressée inutilement de revenir 
•n France, lui intenta un procès qu’elle soutint 
et perdit ; elle fut déchue de sa dot et de ses 
conventions. Elle ne songea plus dès-lors qu’à 
vivre tranquille , tantôt à Londres , tantôt à Chel- 
sea, où beaucoup d’hommes aimables lui faisaient 
une cour assidue ; Saint-Evremont était du nom- 
bre. Elle mourut le z juillet 169g , âgée de 5z ans. 

Madame de Mazarin avait été fort jolie. Quand 
madame de Sévigné voulait donner une idée de 
deux beaux yeux , elle disait : Ce sont les yeux de 
madame de 'Mazarin. 

Ses mœurs furent violemment attaquées , par 
son mari surtout. Il prétendit qu’elle avait été 
amoureuse du chevalier de Rohan, décapité de- 
puis pour crime de trahison contre l’état. Il fit 
de même courir le bruit qu’elle avait été la maî- 
tresse du duc de Nevers, son frère. 

A. 
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William Pltt, comte de Chatham, naquit en 1708, 
à Boconnock dans le Cornouailles. Il était petit* 
fils de Th. Pitt, gouverneur du fort Saint-Georges, 
dans l’Inde , qui vendit au régent de France lê 
beau diamant connu sous les noms de Fi/f et d« 
Régent. Issu de ce qu’on nomme en Angleterre 
nne famille nouvelle, et partagé comme cadet dans 
les biens de son père, une commission de cornette 
de cavalerie et un fevenu d’environ 100 louis sem- 
blaient peu propres à le tirer de.l’obscurité. L’ambi- 
tion , qai lorsqu'elle est accompagnée de grands ta- 
lens et couronnée par de grands succès , fait ce que 
le monde appelle un grand homme , lui fraya Ta 
carrière deshonnenrs. Forcé par de violens accès dé 
goutte de renoncer dès sa jeunesse aux plaisirs de 
son âge et à la dissipation de son état , il se livra à 
l’étude avec plus d’ardeur et do persévérance. Les 
circonstances lui furent favorables. La nation était 
alors partagée en deux partis , l’un dévoué , l’autre 
opposé au ministre Walpole. Les adversaires de 
celui-ci s’empressèrent de produire sur la scène 
politique un homme dont les talqns précoces, Ijes 
sentimens élevés, le caractère ferme et l’attache-* 
mentaux principes de la liberté leur promettaient 
un puissantauxiliaire. La duchesse de Marlborough 
devint la protectrice de M. Pilt, le fit élire membre 
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du parlement , et lui laissa par sou testament 
10.000 1 . St. à condition qu’il n’accepterait pas de 
place dans l’administration actuelle. Entré fort . 
jeune dans le conseil des représentans de la nation, 
IVI. Pitt s’y montra bientôt l’égal de.s orateurs les 
plus distingués. Atinc force irrésistible d’argumen- 
tation, il unissait la chaleur des mouvemens, la vé- 
hémence des apostrophes, la dignité du geste, la 
vivacité et la noblesse de l’élocution. Dans cette as- 
semblée, dit Chestcrfield, où l’on parle tantdu bien . 
public et où l’on s’occupe si constamment de l’inté- 
rêt particulier, il choisit dès sontlébiit, le rôle de pa- 
triote, et le remplit avec une constance et un dé- 
Touement'que la nation paya par une confiance sans 
bornes. Walpole avait pendant 12 ans soutenu son 
crédit par tous les moyens que la corruption peut 
fournir : en 1742, il se vit enfin forcé de quitter le 
ministère , et fut créé comte d’Oiford. Quatre ans 
après, M. Flttfut nommé vice-trésorier d’Irlande, 
membre du conseil privé et quartier maître général 
de l’armée. Il remplit aveczèle cette dernière place, 
y montra une intégrité inconnue parmi ses prédé- 
cesseurs, et la perdit en pour s’être opposé à 
des mesures continentales qui n’intéressaient le roi 

d’Angleterre que comme souverain d’Hanovre. Un 
^ ■ 

an après , l’a.scendant de ses talens et le poids de sa 
popularité le portèrent au ministère. Fox, depuis 
lord Holland, élève de Walpole, dirigeait alors l’ad- ^ 
ministration. Il était difficile que la bonne Intelli- 

) 'S' -n;. ^ r; ^ -i ^<»1 
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>î«*nce régnât longtemps entre deux hommes égale- 
ment ambitieux et jusques là toujours opposés l'un 
à l’autre : le caractère de M . Pitt et sa supériorité ne 
permettaient pas d’ailleurs qu’il se contentât du se- 
cond rang. Plus souple que son rival , Fox réussit 
cependant à l’écarter un moment; mais la faiblesse 

g l« 

et les fautes répétées du ministère, le début mal- 
heureux de la guerre contre la France, l’expédition 
honteuse deBing,laperte deMinorque, la défaite 
deBraddocketla prise d’Oswego, forcèrent bientôt 
Georges II de céder au vœu de la nation , et do 
mettre à la tète de l’administration le seul homme 
que l’on regardât comme capable de la diriger. 
Le rappel de M. Pitt changea la face des aifaires. 
En peu de temps la résolution et la vigueur da set 
conseils, la sagesse de ses plans, la rapidité de 
ses mesures assurèrent la supériorité aux Anglais 
dans les trois parties du monde. Il ne laissa oisif 
ni un homme ni un vaisseau. La France se vit à son 
tour réduite à une timide défensive ; ses flottes 
furent poursuivies et battues partout où elles se 
montrèrent; elle perdit le Canada ; une suite d’é- 
vénemens inouïs prépara à sa rivale l’empire de 
l’Inde. Des entreprises si bien conduites et cou- 
ronnées par un succès si éclatant, portèrent jusqu’à 
l'enthousiasme la confiance que M. Pitt inspirait. On 
accordait sans réclamation tous les subsides qu’il 
demandait non-seulement pour soutenir la guerre 
maritime , mais pour secourir le roi de Prusse sur 
le continent. L'Angleterre prodiguait ses trésors; 


inaîs aU moins elle était fiilèle à ses engogemensî 
elle se persuadait , sur là foi de son ministre , que 
pour assurer ses conquêtes dans les deux Indes, il 
lui fallait solder en Allemagne une armée de 75,000. 
hommes. Tandis que M. Pitt dirigeait a son gré les 
délibérations du parlement, il était maître absolu 
dans le conseil où tout pliait sous ses volontés. Le 
premier lord de l’amirauté lui ayant remontré l’im- 
possibilité de transporter promptement par terre , 
un convoi d’artillerie à Portsnioutli : vous perdrez 
votre place , répondit-il, ou cela s’exécutera. La 
mort de Georges II, qui arriva en octobre 1760, 
porta la première atteinte au crédit du principal 
ministre. Georges III, d’un caractère beaucoup 
moins belliqueux, et d’ailleurs dirigé par les con- 
seils du comte de Bute, se montra disposé à écouter 
les propositions de paix que la^France lui fit faire. 
Ce fut le moment critique pour M. Pitt : il sentait 
que l’Angleterre , quoique victorieuse, ne pou- 
vaittrouverdanslapaixdes avantages tellement évi- 
dens qu’ils parussent compenser les sacrifices que la 
guerre lui avait coûtés; l’illusion que son ministère 
avait produite, et que peut-être il avait lui-même 
partagée , allait s’évanouir : il fit tous ses efforts 
pour traverser les négociations , y vit avec surprise 
intervenir l’Espagne, chercha vainement à l’inti- 
mider ou à la séduire , découvrit le traité qui Punis- 
sait secrètement à la France, demanda au conseil 
de lui déclarer immédiatement la guerre ; échoua 
dans cette proposition et quitta le ministère le 5 


octobre 1761. Sa réputation d’intégrité était si soli- 
dement établie, son désintéressement si bien connu, 
son caractère si généralement estime, qu’il put 
accepter , en se retirant , une pension de 5ooo 1. st. 
sans que cette faveur de la cour diminuât sa popula- 
rité. Ce fut en 176(1 , qu’après avoir reparu un ins- 
tant dans le ministère, il reçut le titre de comte de 
Cliathain. Le nouveau pair se consacra désormais 
tout entier à l’éducation de son second fils qui, à 
peine âgé de 7ans, lui paraissait déjà devoir ajouter 
un jour à la gloire do son nom. Ses pressentimens 
ne I ont pas trompé. Ce fils, élevé sous ses yeux et par 
ses soins, est le célèbre William Pitt, qui ministre 
a 23 ans, et ministre presque sans interruption 
pendant 23 ans, a terminé sa carrière en i 8 o 5 . Ou 
peut remarquer qu’à peu près dans le même teûps, 

1 ord Holland, autrefois rival de Chalhara, cultivait 
avec une prédilection pareille les talens naissani de 
son second fils , C. Fox , destiné à figurer avec tant 
d’éclat dans la chambre des communes, i s’y mon- 
trer le plus redoutable adversaire de W. Pitt, à lui 
disputer constamment la palme de l’éloquence, et 
enfin à le remplacer à la tète des affaires. Quoique 
devenu étranger à l’admjuistration, lordChalham 
ne le fut cependant jamais à ce qui intéressait la 
liberté et la gloire de son pays. Dans les occasions 
importantes , il se montrait encore le plus ardent 
comme le plus habile défenseur des principes cons- 
titutionnels. Lorsque les premiers troubles écla- 
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tarent dans les colonies américaines, il réclama 
pour elles le droit commun à tout anglais de n'ètre 
soumis qu’aux taxes qu’il a consenties par ses repré- 
senlans. A mesure que les dissentions prirent un 
caractère plus alarmant , il redoubla d’efibrts pour 
en prévenir la funeste issue , et combattit avec 
rigueur les mesures dictées par l’ignorance et par 
l’opiniâtreté du ministère. Le célèbre docteur John- 
son disait alors que pour mettre fin aces démêlés, 
il suffisait de nommer Cliatham dictateur pendant 
6 mois. 11 était destiné à mourir au lit d’honneur. 
Le 8 avril 1778 , lorsque les hostilités éclataient de 
toutes partsen Amérique, ce vénérable vieillard qui, 
à 70 ans, joignait encore à la chaleur du zèle , la 
justesse des vues et l’énergie des conseils , vint à la 
chambre des pairs demander que l’on rappelât les 
troupes anglaises des Colonies , qu’on satisfît aux 
demandesdecolles-ci, et qu’on déclarât sur le champ 
la guerre à la France. Il fut frappé d’apoplexie au 
milieu de son discours, et mourut trois jours 
après, à sa terre de Hayes. Sa mort fut regardée 
comme une perte publique. Le parlement fit en- 
terrer ses restes avec pompe dans l’abbaye de West- 
minster, paya ses dettes, et vota une annuité de 
4ooo 1. St. pour l’aîné deses descendans. A l’anniiile 
près, le même honneur et la même récompense ont 
été depuis décernés à son second fils. Ce n’est pas 
le moindre trait de l’éloge de tous deux , que d etre 
morts insolvables, sans avoir jamais été fastueux 
pu prodigues. 




I 


' ' 'K- 


14 ^ 

I i* 




‘;'S 


’-r 

-■«iÀ-V^ 

N^F 

* S-*' 


‘U 

- 

♦*^r V 

lî'Âi 'i^Sl ''i-jifc I ' '« -« J ». • * 

.^v-v iV,f.-^- 

^ TV* r«.^ ■ ' , 

fj. , 1 





I 

-■ i: 


r;.- 

y-'^ 


hy 

■Il 


f 









, V» • 

- ,, , 

' >-0igitized by Google 




HIST 


U)'ITAL.IK 



Digtîized by C'« 


B E R N I N. 


' Jean Laurent BerninI apprit de son pire , 
peintre et sculpteur florentin , les premiers clé- 
mens de son art, et alla arec lui à Rome pour 
■^se perfectionner. La nature Tarait créé statuaire, 
1 car à Tâge de dix ans il fit une tète en marbre 
digne d’être remarquée; et à dix-sept, il avait 
déjà orné Rome de plusieurs ourrages parmi 
lesquels on distingue le groupe d’Apollon et 
Daphné. Il traraillait le marbre arec une vitesse 
surprenante. 

Grégoire XV créa le Bernin cheraller de Tordre 
‘du Christ, et Urbain VIII lui confia les travaux 
considérables en tout genre qui Tont immortalisé : 
architecture, peinture, sculpture, il embrassait 
tous les arts dans la fécondité de son génié ; il exé- 
cuta en bronze le baldaquin de S. Pierre, et les 
q'iatre grandes niches au dessous des pendè^ntifs 
qu’il orna de statues colossales ; il embellit les pla- 
ces de Rome de plusieurs fontaines , d’un grand 
nombre de palais et d’édifices publics , sans négli- 

JB 

ger la direction générale des travaux de S. Pierre 
■ qui lui était confiée. ^ 

Cet artiste refusa Go,oeo livres d’appointemens 
qui lui furent offerts par le cardinal Mazarin pour 
se fixer en France,; il exécuta, par ordre d’Iii- 
nocent X , la fontaine de la place Narone , et par 
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ceux d’Alexandre Vil , la célèbre colonnade de 
S. Pierre, la magnifique chaire placée au iond de 
l’église, l’escalier du Vatican et un nombre in- 
fini de mausolées , de figures et de bustes , tant 
à Rome que pour les cours étrangères. Tout le 
monde est instruit des sollicitations pressantes 
que le grand Colbert lui fit de la part de Louis XIV 
pour l’engager à venir à Paris*diriger les travaux 
du Louvre , et des honneurs extraordinaires qui 
lui furent rendus lorsqu’après avoir^ avec beau- 
coup de difficultés , obtenu l’agrément du Pape , 
il consentit enfin à faire ce voyage. Il fut reçu 
partout sur sa route et à son arrivée comme un 
souverain aurait pu l’être ; il resta huit mois en 
France , et ne fit à la cour que le buste de 
LouisXIV; n’exécuta point ses projets du Louvre, 
laissant à Perrault la gloire d’ériger les siens; 
remporta des présens considérables et des pensions 
pour son fils et pour lui. 

De retour à Rome , il se hâta de faire la 
statue équestre du Curtius en marbre qui est 
aujourd’hui placée à Versailles, et l’adressa à 
Louis XIV comme un téfnoignage de reconnais- 
sance. Clément IX ne se déclara pas moins zélé 
protecteur du Pernin que ses prédécesseurs, et 
lui fit décorer le Pont Saint- Ange, à Rome. 

Son dernier ouvrage est un Christ demi-figure 
colossale qu’il légua à la reine Christine. Il mourut 
en i68o , et laissa , dit-on , 2 millions de bien. 


Di. 
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MARC - AURÈLE - ANTONIN. 

«c On sent en soi-même , dit Montesquieu , un 
« plaisir seeret, lorsqu’on parle de Marc-Aurèleî 
a on ne peut lire sa vie , sans une espèce d’atten- 
c drissement : tel est l’effet qu’elle produit, qu’on 
ec a meilleure opinion de soi-même , parce qu’on 
« a meilleure opinion des hommes. » Cet Empe- 
reur naquit à Rome l'an 121 de notre ère. Issn 
de l’illustre famille des Annius , il s’inquiétait 
peu qu’on le fit descendre de Numajet d’un roi 
de Salente ; mais il rendait grâces aux Dieux , 
« d’avoir eu des aïeux utiles à l’état, une bonne 
a mère, une bonne sœur, de bons parens, de 
a bons précepteurs , de bons domestiques , et de 
c n’avoir jamais manqué à aucun d’eux. » Son édu- 
cation commença avec sa naissance : la douceur , 
l’amitié , les soins assidus de sa mère^ntourèrent 
Ij^n berceau : il trouva, dans le sein de sa famille, 
la leçon et l’exemple de toutes les vertus; et, 
tandis que sous les meilleurs maîtres , il puisait , 
dans l’étude des, sciences, des lettres et des arts, 
des connaissances propres à étendre et à orner 
son esprit ; il développait ses forces par les exer- 
cices de la gymnastique , s’endurcissait aux travaux 
de la guerre, et s’accoutumait à partager les fatigues 
du soldat. La philosophie morale eut pour lui, 
dès sa plus tendre jeunesse, un attrait particulier ; 





mais, fidèle imitateur de Socrate et d’Epictète, 
il sé garda bien de l’envisager comme une science 
purement spéculative; il n’apprit à bien connaîtra 
tous les devoirs de l’homme que pour se rendra 
capable de les pratiquer. En prenant, à is ans.^ 
le manteau de philosophe , il pensa qu’il prcualt 
l’engagement de cultiver sa raison , d’épurer soq 
• cœur, de régler ses passions, de conserver dan^ 
toutes les circonstances une égalité d’ame supét 
rieure à la bonne comme à la mauvaise fortunçÿ 
et ce fut là l’étude de toute sa vie. Austère dauf 
ses mœurs, simple dans ses goûts, modéré dans 
ses désirs, dévoué à sa famille comme à sa patrie,, 
dédaignant les richesses et redoutant les hone 
neurs , il abandonna à sa sœur le patrimoine de 
ses ancêtres , et lorsqu’à i8 ans Ânloniu l’adopta > 
il versa des larmes sur les dangers do sa grani» 
deur future. 

Exercé arftc affaires publiques depuis le momcniï 
de son adoption jusqu’à l’âge de 4o ans qu’il moi^|^ 
sur le trône, il partagea pendant ce long inter- 
valle tous les soins de l’empire avec Antonin qui 
le créa d’abord questeur , puis consul , le nomma 
César, lui fit épouser sa fille, l’éleva aux digni- 
tés de tribun et de proconsul, et lui donna enfin , 
avant de mourir, cotte statue d’or de la Fortm» 
qui devait toujours rester dans l’appartement de 
l’empereur. Par quelle reconnaissance, quelleten- 
, dresse, quels soins et quels travaux assidus Marc- 
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Aurèle ne reconnut* i! pae tant do bienfaits! TBin* 

pire rit alors pour la seconde fois le touchant 

spectacle que lui avaient déjà donné Vespasien 

• _ 

et Titus ; celui d'un père et d'un fils exerçant 

en commun le souverain pouvoir, s'éclairant l'un 

J^autre dans l'examen des araires et dans le choix 

des magistrats , partageant le trône sans jalousie 

et sans défiance , unis d'affection et d'intérêt^ rif- 

vaux seulement de bienfaisance , et < oncourant 

avec une nobJe émulation à tout ce qui întéres^ 

» 

sait la gloire de l'état et le bouheur des peuples. 

L'élève et le collègue d'Antonin ^ celui qui peor 
daat^Sans avait partagé le fardeau du gouverne- 
meut , était sans doute capable de le soutenir seul 
à 4o ans. Marc>Aurèle , parvenu à l’en^pire^ crujt 
cependant devoir s'associer 1^. Verus, comme lui 
fils adoptif d'Antonin , mais que ses goûts frivoles., 
ses vices et son inconduite avalent jusqu'alors 
éoerlé des conseils comme de la confiance de l'em- 
pereur. Après Savoir nommé son collègue, il lui 
donna sa fille en mai iage/ill espérait* que ce géné- 
reux partagede la pui^anoe, ses avis et sou exemple 
raihèneraient Verus au semUfUfnjt de ses devoirs; 
il vit avec douleur qu^il s'éuit trompé , et redoubla 
de soins pour que l'empire n'eut point à souQrir 
d'un choix que l'amitié fraternelle et Je respeçt 
filial lui avaient inspiré. Après avoir gémi des déré- 
glemens do songendre,ilpleura sa mort, protégea 
aa famille^ assura le sortJLe ses domestiques, et^e 


«rut point avilir la dignité du trSne , en remariant 
sa propre fille , veuve de Verus, à Pompéien, fils 
d’un simple chevalier romain, mais homme émi- 
nent en vertu et en mérite. 

Devenu seul maître de l’empire, Marc-Aurèle 
ne changea ni ses principes, ni sa conduite , ni ses 
mœurs. Toujours affable , simple et modeste , il 
vivait comme un particulier, visitait scs amis , les 
consultait, les recevait à sa table sans appareil et 
sans faste. Assidu au sénat , il regardait comme un 
devoir de délibérer avec lui sur toutes les affaires 
importantes, et même de déférer à ses avis: ü lui 
semblait plus raisonnable de suivre Vopinion de 
plusieurs personnes éclairées, que de les obliger de 
se soumettre à la sienne. Dans les besoins les plus 
urgens, il ne se permettait pas de disposer, sans une 
autorisation spéciale, de l’argentdéposé dans le tré- 
sor: rien ne m'appartient en propre , disait-il, tout 
est aupeuple et au sénat s tout , jusqu'au palais que 
j'habite. Sous le gouvernement de ce grand 
homme, le peuple romain-fut heureux et libre. 
Marc- Aurèle , administrateur vigilant des revenus 
de l’empire, porta dans toutes les dépenses publi- 
ques une sage et prévoyante économie. Pour se 
conformer aux usages établis, il donna au peuple 
des spectacles; mais il les rendit moins fréquens et 
moins dispendieux : il récompensa le zèle et la va- 
leur des troupes ; mais ses largesses à leur égard 
furent toujours sans profusion : ce que je vous donr 



nl>rats au Jcîà de ce qui vous est dû , leut dlsaît-il i 
serait pris sur le sang de vos pères' et de vos frèresi 
Aussi, malgré les guerres longues et coûteuses qu’il 
eut à soutenir contre les Germains, les Sarmates, 
les Quades et les Marcomans; malgré les sommes 
considérables qu’il employa à élever sur les fron- 
tières de l’empire de nombreuses forteresses, afin de 
contenir ces barbares; malgré les secours qu’il pro- 
digua aux provinces ravagées parla peste, aux villes 
détruites par des tremblemens de terre; non-seule- 
ment il ne chargea point le peuple de nouveaux im- 
pôts , mais il lui fît la remise, de tout ce qu’il devait 
au fisc depuis 46 ans, et pourvut encore ô ses besoins 
par des distributions gratuiteSi Dans le temps où 
l’empire lut assailli à la fois par tant de Uéaux des- 
tructeurs, on vit ce prince vendre les meubles les 
plus riches de son palais, les pierreries, les ta- 
bleaux , les statues , la vaisselle d’or et d’argent , 
les habits même de l’impératrice, pour en employé r 
le produit aux dépenses publiques. 

La bonté formait réellement le fond du caractère 
de Marc-Aurèle. 11 chérissait tellement cette vertu 
qu’il en fit une Divinité à laquelle il éleva un tem- 
ple. Il la pratiqua constamment, envers les étran- 
gers comme envers ses proches, envers ses enne- 
mis comme envers ses amis. On lui reprochait 
comme une faiblesse de pleurer la mort de celui 
qui avait élevé son enfance : permet tez-moi d'être 
homme , répondit-il , car ni le rang suprême j ni 
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la pTtilosopfi le n^é touffe Je sentiment, Uhomme le 
plus vertueux de Terapire , le plus sévère pour luî^ 
tneme était en meme temps le plus indulgent pour 
les autres. Il ‘répétait souvent x nous ne pouvons 
rendre les hommes tels que nous les voudrions -f 
'il faut donc les supporter tels qaUls sont , et en 
tirer le meilleur parti possible. Ecoutan t avec dou^ 
ceur les plus lilives remontrances , toujours prêt là 
pardonncr-les oÛTenses personnelles , il porta queW 
quefüîs Ju3î|u’à rimprudeucé l'oubli des injure», 
et de la trahison. Le mot d'Adrien , personne n^a 
jamais tué son successeur , était sa réponse ordi-- ‘ 
naire à ceux qui l'exhorlaient à pourvoir à sa sûreté 
par des exemples de sévérité ; telle estj ajoutaît-ll , 
la nature^es crimes d*état que ceux-mémes que Von 
vient à bout d'en convaincre passent toujours pour 
opprimés. Lorsqu'on le prévint des projets ambi- 
tieux d'Avidius Cassius ; je ne puis , répondit^il , 
mettre en cause un homme que personne n'accuse 
publiquement, et dont la vaillance et les talens sont 
utiles àla république. Lorsque ce même Cassius se 
fut fait proclamer empereur en Syrie \jelui cède? ai 
ce titre sans peine , s?écria-t-il , s'il en est jugé plus 
digne que moi y tout ce que je crains ; c'est que le 
désespoir de cet ingrat ne me prive du plaisir de 
lui pardonner. Après la mort du rebelle, il fttbiû- 
1er ses papiers, aün de ne pas connaître ses paili^ 
sans secrets,. 

Egalement appliqué à tous ses devoirs, Marc^ 
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Aurèle les remplissait tous avec la même vigilance 
et la même activité. Il regarO^t comme le premier 
tle rechercher , d’accueillir et de récompenser le 
mérite et la vertu dans quelque rang que la fortune 
les eût placés. Pertinax , fils d'un affranchi et qui 
depuis parvintà l’empire j fut élevé par lui au con- 
sulat. Dans les affaires , il avait pour maxime 
d’examiner avec lenteur et d’exécuter avec rapi-* 
dîté. Pendant la paix , il s’occupait sans relâche de* 
détails de l'administration , et faisait rendre la jus- 
ticesonssrs yeux avec une scrupuleuse exactitude. 
Il donna h l’empire d’utiles régleiucns touchant la 
poursuite et le jugement des accusés, l'état des 
citoyens, les tutelles, les successions; il étendit 
l'obligation imposée parTrajan d’être propriétaire 
en Italie pour parvenir aux emplois publics. Pen- 
dant lu guerre, il montrait les talens du capitaiua 
unis au dévouement et à la valeur du soldat. Il raap- 
chait h la tête des troupes , dirigeait leurs mouve- 
mens , présidait à leurs travaux, partageait leurs 
fatigues et leurs dangers. Ce fut dan-s le cours de 
ses expéditions contre les Barbares, que sur les 
bords du Danube, à Carnunle et àStrigonic, il 
écrivit ces réflexions célèbres sur sa vie, ces pensées 
sur la Providence , sur la loi naturelle , sur tous les 
devoirs de l’homme et du prince, qui sont heu- 
reusement parvenues jusqu’ànons; monument pré- 
cieux de justesse, de droiture et de magnanimité; 
code moral le plus parfait peut-être qu’il ait été 
donné à l’homme de concevoir, qui ne pouvait 
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Être tracé que parla plus grande ame, qui fat en 
même temps sanctiônné par la plus belle vie, et 
qu’on ne lira jamais sans une admiration mêlée 
d’attendrissemjnt. Marc-Aurèle, épuisé par le tra- 
vail et par les fatigues, tomba malade à Vienne en 
Autriche , lorsqu’il marchait pour la troisième fois 
contre les peuples du Nord , et mourut à Sirmich 
l’an 180 , dans sa cinquante-neuvième année. Il 
consacra ses derniers momens à donner à Com- 
mode, son £ls et son successeur d’utiles leçons qui 
ne profilèrent pas mieux que les grands exem- 
ples qu’il lui laissait à suivre. Le peuple et l’armée 
le pleurèrent comme un bienfaiteur , comme un 
père commun. On avait voulu, de son vivant, lui 
élever des temples; mais il les refusa eu disant s 
la vertu seule égale les hommes aux Dieux : un 
prince juste a l'univers pour son temple , et, les 
gçns de bien en sont les ministres. Après sa mort 
la reconnaissance publique lui décerna des autels , 
et l’honora sous le nonr de Dieu propice. Marc- 
Aurèlc est vraiment le héros de l’antiquité , et san» 
contredit le plus grand homme qui ait paru dans 
aucun temps. Son nom consacré par la vénération 
des siècles est devenu le symbole de la vertu ; c’est 
Socrate tout entier, mais Socrate maître delà terre. 
L’empereur Julien l’a peint d’une manière aussi 
fidèle que précise , en disant : qu’il prétendit res~ 
sembler aux Dieux, et qu'il fit consister cett^ res-‘ 
semblance à avoir peu de besoins ,et à faire aux 
autres tout le bien possible. C. G. P, 
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■FERDINAND et ISABELLE. 


Ferdinand appartient à l’époqae la plus brillant* 
de l’histoire moderne ; il eut une part pins oa 
moins directe aux érénemens de son siècle ; il fat 
politique , guerrier, il agrandit ses états par les 
alliances , par la rnse , par la force ; il sut profiler 
habilement des fautes de ses voisins , et des talen» 
des grands hommes qui parurent sous son règne. 
.11 fut heureux, si le bonheur des rois consiste dans 
la réussite de projets criminels , dans l’étendue 
de la puissance , dans l’abaissement et la serritud* 
.des peuples. 

Ferdinand V, dit le Catholique , était fils dm 
Jean II , roi d'Arragon et de sa deuxième femme 
Jeanne Henriques ; . son mariage avec Isabelle de 
Castille, sœur de Henri IV surnommé l’impuissant, 
.et que. ses peuples déposèrent, lui valut la pos~ 
session de ce royaume; il dut à un heureux hasard 
l’origine de son agrandissement ; mais la suite fut 
l’ouvrage de son habileté et de sa politique. 

.. Son mariage l’avait rendu roi de Castille en i46g. 
En i 479 il fifla guerre à Alfonse V, roi de Portugal. 
,On nO; recherchera point ici les motifs qui la firent 
naître ; d’après le caractère que l’histoire donne à 
ce .-prince, il est probable qu’il ne consulta que 
son ambition, et que toute entreprise lui paraissait 
juste, pourvu qu’elle accrût sa paissance, la guerr* 
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qu’il fit aux infidèles était plus légitime-, 1* re- 
ligion , la dignité nationale l’autorisaient , lui 
donnaient un caractère auguste et respectable. 
Il était glorieux d’anéantir la domination des 
Maures en Espagne , il eût été politique et 
humain de ménager les peuples , après avoir 
détruit les princes, de les attacher au vainqueur 
par la bienveillance , de leur faire chérir les 
loix et la doctrine des Chrétiens , en leur prou- 
vant qu’elles empêchaient l’abus de la victoire, 
qu’elles enseignaient à traiter tous les hommes 
comme des frères. Ferdinand savait vaincre; mais 
il ne savait user de ses victoires ni en philosophe 
ni en chrétien éclairé. Après une guerre de 
huit ans , il conquit le royaume de Grenade et 
chassa les Meures d’Espagne. Cette conquête, 
si brillante et si heureuse, se termina presque è 
l’instant où un nouveau monde s’ouvrait è l'es- 
prit entreprenant , aux fureurs , à la cupidité 
des Européens. 

Ce fut en léga que Christophe Colomb dé- 
couvrit l’Amérique.' Ce fut le seul événement de 
ce règne auquel Isabelle prit une part active. 
Partout ailleurs son nom , attaché à celui de son 
époux, ne paraît qu’un vain titre sans éclat réel. 
Ce grand navigateur, rebuté par l’ignorance, 
condamné par la superstition qui regardait comme 
impie la pensée qu’il existât des Antipodes ; mais, 
soutenu par son génie , conçut la plus hardie et 


îa p!us périlleuse des entreprises. L’on n’cJiami- 
nera point ici si cefle découverte fut un bien 
pour l’humanité; on ne juge point toujours un 
homme illustre par le résultat de ses travaux, 
mais par la profondeur des vues , par la force 
de tc‘e qu ils supposent. On s’é,tonne aujourd’hui 
qu il fallut^ bulle d’un pape pour assurer aux 
Espagnols la possession du Nouveau Monde. Un 
tel titre ne put justifier les violences qui sui- 
virent cette découverte. Ce fut Alexandre VI, > 
arragonnois de naissance, qui donna la propriété 
du nouvel hémisphère à Ferdinand et à ses 
successeurs. On connaît les mœurs de ce pontife, 
et il semblait bien digne de participer de quel- 
que manière à une conquête qui devait être*' 
suivie de tant d’horreurs et de tant de crimes. 
Sous un prince plus ami de l’humanité que 
Ferdinand , le fanatisme et l’avarice n’eussent 
point anéanti la population de la plus vaste 
partie du globe. Si ce prince n’emploja point 
le.<> précautions d’un philanthrope pour ménager 
ses nouveaux sujets , il prit les mesures d’un ha- 
bile politique pour assurer sa domination sur ce 
vaste hémisphère , et pour tirer parti de toutes 
les ressources qu'il pouvait offrir. 

L’Amérique répandit d’immenses trésors sur 
l’.£spagne , et donna la plus grande activité à 
son commerce. Tant qu’elle alimenta ses sujets du 
Nouveau Monde des produits de son industrie. 
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«rs nombreuses nianiifactures ne satisfirent qu*à 
force de travail aux demandes qui leur étaient 
faites j Sévile seule employait cent trente mille 
ouvriers. Il est vrai que Ferdinand j qui termi- 
na sa carrière vingt années après cêtte décou- 
verte , n’en tira point le même parti que ses 
successeurs; mais on ne peut doutA néanmoins 
que l’accroissement de richesses qu’elle lui pro- 
cura n’ait beaucoup contribué à servir ses des- 
seins ambitieux. 

Cet immense empire, qui ne lui avait coûté 
que quelques vaisseaux et le sang d’un petit 
nombre d’intrépides aventuriers , ne satisfit point 
son insatiable ambition; il conquit Velès et 
Oran en Afrique, et en Europe le royaume de 
Navarre et celui de Naples. La Navarre , après 
des troubles violens , avait cru trouver le repos 
«n remettant l’autorité entre les mains de Jean 
d’Albret, mais ce prince lâcbe était aussi incapa- 
ble de combattre que peu fait pour gouverner ; 
lin homme plus habile n’eut point résisté sans 
peine à un prince tel que Ferdinand qui l’at- 
taqua sans la moindre apparence de justice. 
D’Albret perdit son tréne , trouva près du roi 
de France une retraite , et des secours qui ne 
firent qu’ajouter à l’humiliation de sa chute , en 
lui procurant les moyens de faire une tentative 
inutile pour rentrer dans ses étals. 

Le royaume de Naples avait été la cause ou le 
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^iùlex<e de la plupart des guerres d’Italie, il 
fut le tombeau d’une armée française sous Charles 
'd’Anjou. Charles Vlll, au lieu de travailler à 
réparer les maux que les guerres intestines et les 
guerres étrangères avaient faits à son paj’s, se 
laissa séduire par Ludovic Sforce , et passa les 
monts. De faciles succès , suivis d’affreux dé- 
sastres qui devaient éclairer son successeur, n’ein-., 
péchèrent point Louis Xll , dans la maturité 
de l’âge, de tourner scs vues vers Tltalie; il 
fut dupe de l’Espagne qu’il prit pour auxiliaire. . 
Ferdinand obtint le royaume J Japles , et 
trompa indigucnienl le monarquflffi'auçais qui, 
incapable d’une perfidie, ne pouvait pas même 
en concevoir le soupçon. Le roi catholique , car 
c’est ainsi que l’on appelait Ferdinand, entra 
dans la fameuse ligue contre Veilisc ave^ le Pape, 
l’Empereur et Louis Xll. Il était siitgulier de 
voir une coalition aussi forte contre un si petit 
état ; mais cette république, terrible à ses citoyens 
par les formes inquisitoriales de son gouverne- 
ment, jetait au loin un trèS'Vif éclat; elle flo- 
minait sur les îles do Chypre et de Candie t 
sur les places maritimes du royaume de Naples , 
et de la Romagne. 

Cette Carthage moderne eut la gloire de ré- 
sister à la plus puissante des confédérations. 
Ce fut la première fois que Ferdinand échoua; 
dans ,une entreprise ; s’il avait travaillé seul et 
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pour lui seul , il eût réussi : la jalousie de tant 
de princes sauva l’aristocratie vénitienne. Cehio- 
iiarque, dont toute la vie fut une suite de con- 
quêtes et de trahisons, d’actions éclatantes et d» 
ruses infâmes, mourut, à l’âge de 63 ans, d’un 
breuvage que Germaine de Foix, sa seconde femme, 
lui donna croyant ranimer ses forces, et le rendre 
capable de se donner un successeur. Il eut de 
sa première femme , Isabelle , un fils qui mourut 
sans postérité , et quatre filles dont la seconde 
nommée Jeanne , épousa Philippe , archiduc d’Au- 
triche , maÿÉKe dont sortit Charles- Quint. 

Il n’est aumin prince dans l’antiquité qui ait 
autant de rapport avec Ferdinand que Philippe 
de Macédoine ; l’Espagnol comme le Grec ne 
reçut de ses pères qu’un .très - petit état qu’il 
agrandit par la politique et l’injustice ; tous deux 
méprisèrent les hommes, et tirèrent habilement 
parti de leurs vices et de leurs faiblesses. Philippe 
disait qu’il était sûr de se rendre maître d’une 
ville , pourvu qu’il pût y faire entrer un mulet 
chargé d’or.-Ferdinand étendit bien plus loin sa 
domination par l’artifice que par la force des 
armes j le Grec ne rougissait point d’avouer scs 
perfidies; le Castillan disait, lorsqu’on lui rap- 
portait que Louis XII s’était plaiitt que Ferdinand 
l’avait trompé une fois : « Comme il ment, l’ivrogne, 
« je l’ai trompé plus de cent. » Quant à la valeur 
personnelle, Philippe en donna des preuves mol- 
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tipliées ; Ferdinand se reposa sur le génie de 
ses généraux. Le premier fut éloquent, parce qu’il 
avait affaire à des peuples qui portaient au plus 
haut point le talent de la parole: le second, qui ’ 
vivait dans des siècles encore barbares, n’avait pas 
• besoin des mêmes moyens de séduction. Philippe 
porta , dans sa conduite, le dérèglement et la dis- 
solution d’un Grec des siècles les plus corrompus. 
Ferdinand vivait avec la frugalité d’un Espagne! 
et l’austérité d’un dévot. Tous deux eurent des suc- 
cesseurs dont ils préparèrent la gloire , et qui pa- 
rurent les surpasser. Alexandre aspirait à la mo- 
narchie universelle, et subjugua la plus grande 
partie du monde alors connu. Charles-Quint con- 
çut le même projet et n’agrandit point ses états. . 
Enfin Philippe porta les coups les plus terribles à 
la liberté de la Grèce ; et Ferdinand prépara la 
luiue des superbes aristocraties qni avaient tenu si 
longtemps en tutelle les rois de Léon , d’Ârragun , 
de Valence, de Castille. 

Ferdinand fut un homme extraordinaire: on ne 
lai donnera point le titre glorieux de grand homme; 
il n’appartient qu’aux bienfaiteurs des nations. 
j|]I parut n’avoir qu’un seul objet en vue, l’agran- 
dissement de scs états ; mais le fanatisme on la pas- 
sion de l’autorité lui firent faire de très-grandes 
fautes. Il voulut étendre son empire sur les coq- 
sciences et créa l’horrible tribunal de l’inquisition. 

11 ne prévit pas qu’il mettrait ses successeurs sous 
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l^iiifluence du Sacerdoce > et que, laissant à l^aa» 
torité ecclésiastique le droit de*’ prononcer sur des 
crimes réels et imaginaires ,il anéantissait l’auto- 
rité civile, et rendait le trône le marche pied de 
l’autel. L’intolérance lui fit expulser les Juifs.de 
son royaume; il eût mieux valu, par des lois . 
douces et protectrices, en faire des hommes in- 
dustrieux et de bons citoyens. Ferdinand vécut 
dans un siècle fécond en grands hommes , et il 
les fit servir à sa'gloire. Il dut le Nouveau Monde 
au génie de Colorah , à l’audace intrépide des 
Cortès , des Pizarres ; Gonsalve de Cordoue lui 
conquit le royaume de Naples; et Ximénès , sorti 
des ténèbres du cloître, tint d’une main ferme les 
rênes de radministiatlou. 
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ALEXANDRE ’ LE GRAND. ' 



Après les héros des temps fabuleux et d’Ho- 
mère, Alexandre le Grand est en possession d’un 
cùlte d’admiration et presque d’enthousiasme con- 
tfjB lequel il y aurait bien quelques réclamations 
à faire, mais qui est consacré par le temps et 
l'habitude. ' 

Il n'existe point d’histoire originale d’Alexan- 
dreVpointde mémoires, ni de monumeiis histo- 
riques originaux. D’une masse de récits ou de 
traditions qui se raodifîent, et quelquefois se con- 
tredisent, d’un mélange d’adulations excessives, 
d’exagérations et d’aveux qui deviennent des accu- 
saticbis graves , se compose une sorte de laby- 
rinthe dont il est assez difficile de trouver l’issue. 
Ceux qui voudraient la chercher doivent ‘lire 
VEstamen critique des Historiens d*Æexandre , 
par M. dè Sainte-Croix : c’est le seul livre réelle- 
ment instructif sur le Héros macédonien. Il donne 
pour résultat qu’aucun des historiens de ce Con- 
quérant ne mérite une entière confiance; qu’il 
Ÿaut les rapprocher et les discuter tous, et finale- 
ment se contenter du vraisemblable. Voici les 
principaux faits auxquels on peut s’arrêter. 

’ Philippe, père d’Alexandre, avait gouverné avee 
une gtâadè habileté, et s’était rendu prépondé- 



rant «lans la Grèce, par la corruption, plus que 
])iir la force. Eu vain Démoslhènes tonnait contre 
l,uî,etledésignait aux républiques grecques comnae 
l’ennemi commun contre lequel il fallait se réu- 
nir; l’or de Philippe semait la division, ache- 
tait les suffrages ; ei quand la ligue d’At^iènes , 
de Thèbes et des Achéens prit le.s armes, Phi- 
lippe la vainquit à Chéronnée. C’est à cette ba- 
taille que commence à briller la gloire mili- 
taire d’Alexandre. Il était alors âgé de i8 ans, 
et commandait l’aile gauche avec laquelle il en- 
fonça le bataillon sacré des Thébains. Deux ans 
après, Philippe ayant été assassiné dans une fête, 
à l’âge de 46 ans, Alexandre loi succéda au trône 
et au projet d’attaquer le roi de Perse. Philippe 
s’était fait nommer, malgré beaucoup d’opposi- 
tion , généralissime de la Grèce , sous prétexte 
de la venger des anciennes attaques de Xercès et de 
Darius. Alexandre brigua le même titre, avec le 
même prétexte, et l’obtint ; mais ce qui motive le 
reproche d’avoir voulu être le maître, plutôt que le 
vengeur de la Grèce, c’est qu’au premier mouve- 
ment que les Thébains firent vers le recouvrement 
de leur indépendance , Alexandre fit saccager et ra i*" 
ser leur ville , que les habitans furent abandonnés 
au glaive du soldat, pendant un jour entier, et que 
ceux qui échappèrent au massacre furent vendus 
comme esclaves. Le roi de Macédoine voulait 


inspirer par cet exemple assez de f(>rreur auX; 
Grecs , pour qu’Hs ne fussent pas tentés de secouer 
le joug pendant son expédition d’Akie. Il avait 
ordonné d’épargner la maison de Pliidare dans le 
sac de Thèbes , et elle fut respectée. On a beau- 
coup exalté cet hommage rendu au génie , et l’o^ 
n’a pas insisté en proportion sur le sort de Thè- 
bes et des Thébains) cependant le désir d’être 
chanté par Pindare aurait pu déterminer Alexan- 
dre, autant que In magnanimité. On sait qu’il 
s’avouait ambitieux de la louange des. Grecs. 

Alexandre partit bientét après la ruine do Thè- 
bes pour l’Asie , avec 3o,ooo hommes d’infanterie , 
4^5oo de cavalerie, des provisions pour un mois, 
et environ 6o talents (moins de 4oo,ooo francs ). 
On a demandé ce qu’il serait devenu , ainsi que 
son armée , si Darius , au lieu d’accepter des ba- 
tailles , l’avait laissé s’avancer , et , choisissant les 
positions avantageuses, fût tombé sur lui , à pro- 
pos, avec ses troupes innombrables? Le héros, 
serait, ajoute-t-on, signalé dans les annales du 
monde , comme un fou , et il aurait probablement 
perdu ses propres états. A celte hypothèse , l'iii.s-. 
toire répond par le succès et montre Alexaudre, 
grand homme de guerre, soldat et général ù la,, 
fois , dirigeant sa fortune avec habileté , dans une. 
sphère d’ambition sans bornes. 

.Le caractère d’Alexandre n’étant pas le mcme"~ 
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à tous les degrés de sa fortune , il faut le pein- 
dre à diverses époques. Son père lui avait préparé 
^ une grande puissance, et lui avait donné Aristote 
pour précepteur : la nature , non moins libé- 
rale, l'avait doué de qualités brillantes. L’ardeur 
de son esprit embrassa d’abord tout ce qui an- 
nonce des sentimens nobles et généreux : il parut 
aimer les arts , les lettres , les sciences , et honorer 
ceux qui les cultivent. 

Revenons au Conquérant : ao jours après son 
départ de Macédoine , il traversa l’Hellespont. 

^ 11 força le passage du Granique que les Perses 

lui disputèrent avec 100,000 hommes, selon l''un 
de ses historiens ; avec 600,000 selon un autre } 
avec 4 o,ooo selon Arrien ; car c’est ainsi qu’ils 
• différent souvent entre eux. Après ce premier 

succès, l’Asie mineure se soumit : après la ba- 
taille d’issus, où la famille de Darius fut faite pri- 
sonnière , Alexandre prit le titre de roi de l’Asie : 
après la bataille d’Ârbelle, où Darius avait, dit-on, 
un millidn de combattans, l’empire des Perses fut 
détruit. Les historiens exagèrent toujours le nom- 
bre des morts , du côté des Perses : à cette der- 
nière bataille, ils varient depuis 3oo,ooo jusqu’à 
4 o,ooo. Du côté des Macédoniens, on ne leur 
compte , à chaque action, que quelques morts; et 
cependant Alexandre court toujours les plus grands 
dangers. Mais il faut bien se contenter de ce que 





disent les historiens ; ou plutôt il faut ne les en 
croire que pour la niasse des faits. 

^ Depuis la Tictoire d'Arbelle, Alexandre paraît 
tout autre : dans la conquête de la Perse , il peut 
servir de modèle aux conquérans ambitieux; mais 
depuis la mort de Darius, dans son expédition 
de Plnde , c’est un homme que la fortune a 
enivré et dont l’ivresse va jusqu’au délire, jusqu’à 
la fureur. Ce n’est pas qu’il n’eût donné déjà des 
preuves d’une grande violence de caractère et de 
cruauté , surtout à la prise de Tyr et de Gaza. La 
première de ces villes l’avait arrêté sept mois, et le 
siège en avait été meurtrier. L’ayant prise enfin, 
i 3 ,ooo Tyrilhs, selon Diodore de Sicile, i 5 ,ooo. 
, scion Quinte-Curce , 3 o,ooo selon Arrieh , furent 
passés au fil de l’épée et les autres faits captifs. 
Les soldats étant fatigués de tuer, Alexandre fit 
mettre en croix, sur le bord du rivage, le reste de 
la jeunesse , au nombre de 2,000 individus. 

La ville de Gaza lui résista vigoureusement encore 
malgré cet exemple: il ne put s’en rendre maître 
qu’après un long siège pendant lequel il fut blessé. 
Les habitans furent traités à peu près comme ceux 
de Tyr ; le gouverneur , Bétis , qui n’avait fait que 
son devoir , en défendant une place confiée à sa 
fidélité, fut attaché vivant, par les talons, au char 
d’Alexandre et traîné par le vainqueur sous les 
murs de la ville, en imitation d’Achille qui avait 
traité ainsi le cadavre d’Hector. 
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L’Egypte s’étant soumise, le séjour d’Alexandr* 
n’y fut remarquable que par deux faits bien dissem* 
blflbles pour sa gloire, la fondation de la ville d’A-^ 
lexandrie et son voyage au temple de Jupiter 
Ammon. Etonné de la puissance que le commerce 
avait donnée à la ville do Tyr qui, avec ses seuls 
moyens, lui avait résisté si longtemps, il conçut la 
belle et vaste idée de créer une ville qui fut le 
centre du commerce du monde, et il nomma 
Alexandrie cette cité célèbre. On l’a loué et admiré 
justement pour la conception et l’exécution de ce 
grand projet. 

Son voyage au temple de Jupiter Ammon avait 
pour motif de se faire déclarer fils ib Jupiter, et 
invincible , par l’oracle le plus accrédité qu’il y 
eût alors. L’adulation n’a pas pu faire prendre le 
change sur cet excès de vanité. L’on a bien dit 
qu’il avait besoin d’inspirer une confiance illi- 
mitée à son armée , avant l’expédition de l’Inde. 
Mais il est avéré que l’armée , loin de voir 
cette prétention avec plaisir , en fut mécon- 
tente. Il eut beau faire , les Macédoniens ne 
voulurent point se prosterner et lui rendre les 
honneurs divins. Résolu pourtant d’ètre fils de 
Jupiter , il se vengea de ceux qu’il avait consultés 
et qui avaient été d'opinion contraire à sa divinité : 
plusieurs perdirent la vie pour ne s’ètre pas mon- 
trés assez complaisans sur ce point, entre autres le 
général Fhilotas, l’un de ses familiers, supplicié 
* 
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comme conspirateur, et dont le crime réel. parait 
arolr été de lui écrire qu'il le félicitait de 
ce que V oracle l'avait mis au rang des Dieux ^ 
mais qu'il plaignait les hommes obligés de puiser 
leur vie sous un prince qui se croit au dessus de la 
nature humaine. 

Lés Lacédémoniens tinrent un miliëu plus sage : 
Alexandre roulait que tous les peuples de la 
Grèce reconnussent sa divinité, ce que pourtant 
il n^dbtint pas : les Lacédémoniens rendirent ce 
décret : Pûisqu' uilexandre veut être Dieu, qu'il soit 
Dieu. 

L’on est donc fondé à croire qu’ Alexandre ar- 
riva au degré de prospérité où la raison s’aliène, 
car il paraît que l’excès de la bonne et de la mao- 
vaise fortune ont ce résultat commun. Mais dans çe 
délire les qualités de son cœur s’aliénèrent aussi: il 
fut atroce et per&de : après avoir fait périr Philotas , 
Alexandre envoya assassiner son vieux père, Par- 
ménion , le plus consommé de ses généraux , uni- 
versellement estimé, distingué également dans les 
conseils et à la guerre. On ne voit d’autre prétexte 
à ce meurtre , lâchement exécuté , que la crainte 
du résseutiment que Farménion aurait pu conser- 
ver dé Ib- molrt de son hls , condamné sur la dé- 
lation d’une courtisane^ ' * . 

"Z 

Le nouveau Dieu tua de sa main divine Clifus >* 
le fils.de sa nourrice, l’ami de son enfance. A la 
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▼érllé ce fut dans l’ivresse, et il en témoigna de» 
regrets dont on a essayé encore de couvrir ce 
crime , quoiqu’ave'c plus de raison que d’enthou- 
siasme , on pût attribuer une partie de son repentir 
à l’humiliation qui résultait de la publicité de ces 
excès, et au mécontentement qu’en montrait l’ar- 
mée, où tous murmuraient hautement, après la 
mort de Philotas et de Parménion : un pareil sort , 
disaient-ils , les attendait. Fremere itaque omnes. 
universis cas tris cœpere , innoxii senis , filiique 
casum miserantes Se quoque non debere me- 
liiis sperare. Justïn. 

La mort de Callisthènes, élève et même parent 
d’Aristote, offre des détails plusrévoltans encore. 
En&n les plus vils délateurs furent écoutés; an 
sortir d’une orgie, ses compagnons de débauche 
obtenaient la mort de ceux qu’ils haïssaient. De- 
puis le meurtre de Clitus , Alexandre poignarda 
encore plusieurs autres personnes. Nous n’insiste- 
rons pas sur le supplice d’un prince indien et do 
plusieurs firacmannes, pour avoir excité leurs 
compatriotes à défendre le pays, ni sur des dé- 
vastations qui sont communes à toutes les guerres : 
cependant il est digne d’observation qn’après avoir 
accordé la paix à une ville indienne, il revint tout- 
à-coup sur $es pas , et en ht massacrer tous les 
habitans. 

‘ Depuis qu’il fut DieU; il se montra moins teropé- 
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vant encore que clément. 36 o courtisanes étaient 
à sa suite , et , pour satisfaire la fantaisie d’nne 
d’elles , il mit le feu au palais de Persépolis, dans 
une délire bachique. 

Il est vrai qu’Alexandre était ivre encore, cette 
fois. Mais en laissant à cette excuse toute la valeur 
■ qui peut convenir aux admirateurs dti Héros , nous 
observerons qu’il se trouvait souvent dans cet état, 
si l’on en croit ses historiens , et surtout les deux 
qui étaient auprès de sa personne pour écrire, 
jour par jour, ce qu’il faisait, a Après avoir passé , 
« disent-ils, le cinquième jour de Dius à boire ohex 
« Eumène , Alexandre dormit le 6 pour cuver son 
a vin , et ne donna , dans toute la journée , d’autre 
« signe de vie que de se lever et de communiquer 
•< à ses généraux le projet qu’il avait de partir le 
a lendemain à la pointe du jour. 11 dîna le 7 cbex 
« Perdiccas où, s’étant enivré , il dormit toute la 
c journée du 8. H s’enivra de nouveau le i 5 , et 
« passa le jour suivant à se reposer. Enfin , le 
« ay , il soupa chee Bagoas dont la maison était 
a i dix stades du palais , et dormit le 38. v 
Voilà , ce semble, beaucoup de taches à couvrir, 
pour qu’Alexandre soit entièrement digne de l’ad- 
miration transmise à la postérité. L’on pourrait, 
en rassemblant des traits épars dans sa vie , et 
surtout dans les premières époques, composer ua 
portrait tout différent; on prendrait, par exemple, 


Ifcs goûts généreux et liotles de sà jeun esse, l^anïouT 
de la gloire , des signes de modération dans les 
plaisirs, et d’amitié expansive: il avait répondu 
une fois à un délateur, en se fermant l’oreille 
opposée, pour la réserver, disait-il, intacte à 
l’accusé. La confiance de boire la potion du mé- 
decin que Ibn premier favori venait d’accuser 
d’ètre gagné pour l’empoisonner , est d’un grand 
caractère : ce trait est célèbre , ainsi que sa gé- 
nérosité envers la famille de Darius et envers 
Porus. Son courage, sa constance, son activité^ 
sa présence d’esprit, sa perspicacité , son audace 
et ses talens militaires sont aussi d’un homme su- 
périeur t d’où il résulte que si Philippe» lui avait 
préparé une grande destinée, la nature lui avait, 
donné tous les moyens de la remplir. 11 reste- 
rait à mettre dans la balance les traits brillans 
et les actions coupables ; à juger lesquels do-^ 
minent , lesquels ont été les plus habituels , et 
quels sont ceux que les historieus ont racontés, 
avec plus de fidélité. Si les intentions vertueuses,, 
désintéressées d’ambition personnelle , si la masse 
du bien public opéré , si la sagesse , plus que l’au- 
dace des entreprises, font la seule gloire réelle 
des souverains, celle d’Alexandre paraîtrait exa- 
gérée dé beaucoup, et l’admiration aurait porté 
sur des traits brillans, isolés, cueillis dans sa 
vie, comme l’on choisit des fleurs. C’esL ainsi. 


qu’oii peut flatter, mais non pas qu’on doit juger 
les rois. 

L’armée d’Âlexandre , toujours mécontente , 
depuis qu’il eut changé de moeurs et de caractère , 
se fatigua de vaincre et de vivre loin de la Grèce 
pour satisfaire l’ambition de son chef ; elle se 
mutina plusieurs fois. Alexandre montra encore 
un courage supérieur à ce genre de dnuger, plus 
redoutable pour sa gloire que les batailles; mais 
U fallut pourtant céder, renoncer à pénétrer jus- 
qu’au Gange et ramener son armée. 11 reparaissait 
déjà devant Babylone , plein de projets nou/- 
veaux qui embrassaient le monde. Les cum- 
nandaiis qu’il y avait établis et qui s’élsieat 
conduits probablement comme s’il ne devait jar> 
mais revenir de l’Inde , redoutant de rendre 
compte de leur gestion, s’entendirent avec lee 
prêtres , qui de leur côté , craignaient pour les 
riches propriétés attachées à leurs temples; les 
seconds lurent dans les entrailles des victimea 
qu’ Alexandre mourrait, a’il entrait nne seconde 
fois dans Babylone. Cessant de se ressembler, 
il s’arrête à la vue de la ville, il hésite; il y 
entre enfin, et se repent aussitôt; puis s’aban- 
donnant à la teneur de la prédiction , son pa- 
lais se remplit de prêtres et de devins qui font 
des sacrifices et prophétisent. Lui qui avait fait 
l’esprit fort ,. implore en tremblant loutea 1m 


Divinités d'Asie et d’Europe. « Le 17 du mois 
« Dœsius, il assista à un repas chez Médius; 
« s’étant ensuite baigné , il soupa et but fort 
« avant dans la nuit. » Le lendemain , la fièvre 
le prit et augmenta pendant onze jours, après 
lesquels il mourut , prévoyant que ses généraux 
allaient déchirer son empire et s’en disputer les 
lambeaux sanglans, ce qui arriva en effet. 

Ainsi finit, vers l’âge de 3 a ans, d’une manière 
qui contraste étrangementavec tant de puissance , 
tant de fracas, tant d'illusions, et surtout avec sa di- 
vinité, Aleiandre, fils de Philippe de Macédoine. 
Aucune de ses volontés ne fut exécutée après lui , 
pas meme celle relative à sa sépulture. Il se passa 
plusieurs jours , sans qu’on s’en occupât. Lea 
Perses conquis et qui l’avaient vu et admiré avant 
que sa fortune l'eût dépravé , le regrettèrent. Les 
Macédoniens qui étaient passés d’un état meilleur 
i un pire, qui sentaient tout le poids de sa dureté 
et de son ambition , furent bien aises d en etre 
débarrassés. Dans la scission de ses états , celui de 
aes généraux qui commandait en Grèce (Antl- 
pater), s’empara du royaume de Macédoine et 
fit mourir tous les parens d’Alexandre jusqu’aux 
-degrés les plus éloignés, pour n’avoir point à 
craindre d’héritiers légitimes du trône. 

Nos lecteurs ont maintenant assez de faits pour 
se décider entre l’admiration irréfléchie ou un 
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jugement plus sévère. Montesquieu s ptis U 
premier parti , quoiqu’il lui appartint plus qu’à 
personne de juger d’après les faits et les résul- 
tats , plutôt que de s’cndiousinstner sur quelques 
traits sdllans. Les motifs qu’ü allègue seraient 
d’ailleurs facilement combattus. Quoique poète» 
Boileau semblerait plus judicieux sur ce point ; 
dans le style familier de l’épigranintc » il dit qu’A- 
lexandro» 


Maître du monde entier, s’y trouvait trop serré. 
L’enragé qu’il était! Né roi d’une province, 
Qu'il pouvait gouverner en bon et sage prince , 
S’en alla follement , et pensant être Dieu , 
Courir comme un bandit qui n’a ni feu ni lieu» 
Et traînant avec lui les horreurs de la guerre , 
Ce sa vaste folie emplir toute la terre. 


En considérant qu’à chaque combat , et à me- 
sure qu’il avançait, Alexandre exposait toute sa 
destinée , on pourrait être aussi de l’avis de M. 
de Nivernois qui a dit : « C’est pourtant toujours 
a un héros de roman qui ne se tire d’affaire qu’à 
a force d’héroïsme. » 

Alexandre mit 12 années à ses conquêtes. La 
ruine de Thèbes en Béotie est de l’an 535 avant 
J. C.; le passage du Granique est de l’an 534$ 
la bataille d’issus de l’an 333; la prise deTyr, 
la fondation d’Alexandrie , le voyage an temple 
de Jupiter Ammon , de l’an 33a; la bataille d’Ar- 
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belle de l’an 33i. Il prit le titre de roi de l’Asie 
l'an 33o ; le supplice de Fhiiotas et l’assassinat de 
Parménion sont de Sag; le meurtre de Clitus, la 
condamnation de Callisthènes , de 328 ; le passage 
de l’Indus et la défaite de Porus, de 5275 la sé- 
dition de l'armée, le renvoi des vétérans, le retour 
à Babylone, de 325; la mort d’Alexandre est de 3x4 
avant l’ère chrétienr^e. 
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LE CHEVALIER BAYARD 


Tout ce que la bravoure , la bonne foi, la no* 
blesse d’ame ont de grand et d’intéressant se 
trouve réuni dans ce valeureux guerrier. Le nom 
seul de Bayard présente é l'instant l’idée de toutes 
les vertus chevaleresques. L’intrépidité s’alliait en 
lui à la bonté la plus parfaite; malgré sa modestie, 
son nom se répandit dans l’univers , et simple 
capitaine , il fut choisi pour armer chevalier son 
roi lui-mème. 

Pierre du Terrail, dit le Chevalier Bayard» né 
en 1475 d’une famille noble du Dauphiné, fit ses 
premières armes en Italie sous le roi Charles VIII. 
Sans énumérer les traits de sa vaillance, on peut 
dire qu’il se distingua partout où il se rencontra. 
Sous Louis XII, il contribua à la conquête du 
Milanais , et refusa avec noblesse les présens 
offerts par les vaincus. La vie de ce bon Chevaliei^ 
présente autant de traits de générosité que d’ac- 
tions intrépides. D’autres guerriers se sont peut- 
être battus comme Bayard , mais aucun n’a triom- 
phé comme lui de toutes les faiblesses humaines, 
aucun n’a fait le bien avec autant de simplicité, 
aucun enfin n’a mérité comme ce héros .le nom , 
qui lui fut donné, de Chevalier sans peur et sans 
reproche. . v.;, . 

Comme Codés, il défendit seul < un -pont! 
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contre deux cents hommes d’armes; Comme Sil- 
pion , il conserva l’honneur d’une jeune fille qui 
qui lui avait été livrée ; il la dota , et lui choisit 
un époux. On connaît sa générosité envers les 
deux jeunes Bressanes auxquellesil donna leszooo 
pistolea, qu’elles lui offraient de' la part do leur 
père, en reconnaissance de ce qn’il avait garanti 
leur maison du pillage; 

Obligé d« céder au sort à la fatale journée de* 
F.perons, le Chevalier se rendit à un officier qu’il 
fit auparavant son prisonnier ; il prétendit ensuit» 
que pour rançon ils «'avaient qu’à se rendre mu- 
tuellement leur parole. L'empereur et le roi dlAu- 
gleterrc jugèrent ce différend en sa: faveur. Ce fut 
après la bataille de Mariguan. que François L vou- 
lut recevoir do lui l’ordre de chevalerie. 

Bayard soutint et lit lever le siège de Mézières 
que l’on voulait abandonner. « Une place est tou- 
a jours assez forte, disait-il, quand elle est dé- 
«^endue par des gens de cœur. » Ce héros fut 
blessé mortellement, en idai, en Italie, à la retrmte 
de Rehec. Il se fit asseoir au pied d’un arbre , le 
visage tourné vers l’ennemi. G’esi dans cemoment 
qu’il répondit aii Connétable de Bonr]x>n qui le 
plaignait : « Ce n’èst pas moi , c’est vous qu^Il 
c faut plaindre, vous qui-porten les armes contre 
e votre patrie, votre roi et vossetmens. » Ce grand 
homme n’avait que 48 ans lorsqu’il fut enlevé à la 
France. Son corps reçut les honneurs qu’on rend 
aui souverains. M. 
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LE PRINCE EUGÈNE. 


Eugène de Savoie, né à Paris en i663 , avait été 
dès son enfance destiné à l’état ecclésiastique; sa 
con|titution était faible et semblait lui interdire 
le métier des armes. Louis XIV, étendant jusqu’à 
lui la disgrâce où était alors Olympe Mancini, com- 
tesse de Soissons sa mère , lui refusa un bénéfice. 
Il l’appelait le petit abbé , et le jugeait si défavora- 
blement, qu’il ne voulut point lui donner de ser- 
vice ^ lorsqu’Eugcnc , devenu maître de ses volon- 
tés, eut renoncé à l’état ecclésiastique , et déclaré 
l’intention où il était de porter les armes. 

, Une rigueur si peu méritée blessa profondé- 
ment l’orgueil du jeune Prince. Dévoré du désir 
d’acquérir de la gloire , et peut-être animé do 
quelque sentiment de vengeance, il se décida à 
chercher chez l’étranger les emplois qui lui étaient 
refusés dans sa patrie. Louis XIV était alors en 
paix avec ses voisins , et la bouillante jeunesse de 
sa cour, à la tète de laquelle étaient les princes 
de Conti, obtint de lui la permission d’aller com- 
battre les Turcs, sous les drapeaux de l’empereur 
Léopold. Eugène partit avec eux. On dit que Lou- 
vois lui écrivit de ne plus reparaître en France, 
et que le Prince, en recevant cette défense, s’é- 
cria, qu’il y retournerait un jour eu dépit de 
JaouTois. Quoi qu’il en soit de la vérité de cette 


iiiecdote , la prédiction s’effectua d’une maniera 
terrible pour le pays où ce guerrier avait reçu la 
naissance. 

Les premiers essais de ses armes furent contre les 
Turcs; d’abord il fit admirer sa valeur; et ses 
talens se développant suivant les circonstaucas, il 
fut nommé général en chef des troupes impériales 
en 1697, et signala cette même année par le gain 
de la bataille de Zentha , dont le Grand Seigneur 
fut témoin I et dans laquelle périrent le Grand 
Vizir, 17 Pachas, et plus de 20,000 Turcs, A 
l’instant de commencer l’attaque, Eugène avait 
reçu de l’Empereur aine défense de combattre ;il 
jugea nécessaire d’enfreindre cet ordre , et se crut 
justifié par sa victoire. Mais l’Envie, qui s’attache 
au talent, lui procura, en cherchant à lui nuire, 
un nouveau genre de gloire. En arrivant à Vienne, 
Eugène fut arrêté ; il rendit son épée en disant, 
qu’il consentait à no plus la reprendre, s’il ne 
devait plus l’employer au service de l’Empereur. La 
modération et la modestiode ce héros n’étaientpas 
moins surprenantes que ses talens; Léopold les 
connaissait; il lui rendit sa confiance, et lui donna 
le pouvoir absolu de diriger à sa volonté les opéra- 
tions de l’armée qu’il commandait. 

La guerre venait de s’allumer dans presque 
toute l’Europe, au sujet de la succession d’Espagne ; 
les armes d’Eugène futent employées contre la 
Prance. L’IUlie et les bords du Rhin furent le 
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théâtre de sa gloire. Il déllrra le Piéotont, chassa 
les Français du Milanais, pénétra aq t*ror«9c» ’et 
en Dauphiné. Mais ce fut surtout eh AtMinaÿie et 
en Flandre qu’il fit payer ch,hrenie«t il<0«ûa 
le mépris qu’il avait fait de ses servioes> Riqiài .1 
Marlborougli , il gagna, en 1704, la bat«^’ dtf 
liochstet. En 1708, il battit les Français à Oudèr 
narde, assiégea et prit Lille; l’année d’aprèa' fi 
fut encore vainqueur à Malplaquet. Ses lignes • 
forcées à Denain en 1713, arrêtèrent enfin dca 
progrès si efTrnyans pour la France. Cette guerre 
sanglante se termina par le traité de Bastadt, 
conclu entre Eugène et Villars , tous deux aussi 
habiles négociateurs que grands généraux. 

La destinée du prince Eugène semblait ne pas 
permettre qu’il eût un iustant de repos; il devait 
porter la guerre d’un bout à l’autre de l’Europe, 
se mesurer contre ce qu’elle avait de plus habiles 
généraux , et contre des nations de mœurs et de 
génie bien opposés. Les Turcs furent encore 
vaincus par lui en deux sanglantes rencontres, à 
Temeswar et à Pelerwaradin ; et , en 1717, il prit 
Belgrade, après avoir détruit l’armée qui la défen- 
dait. 

Le prince Eugène reprit, en 1733, le comman- 
dement de l’armée dans la guerre au sujet de la 
succession de la Pologne ; mais, craignant dans un 
/^âge avancé de compromettre une réputation ac- 
quise par tant de travaux , il évita les grands en- 
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gagomens , et sa dernière campagne ne fat signalée 
par aucun événement remarquable. Ce grand 
homme mourut subitement à* Vienne, en 1736. 
Ministre habile, il fit plusieurs traités, et mon- 
tra autant de talens pour les négociations que 
pour la conduite des armées; il fut, pendant 5 o 
ans , et sous trois règnes , la force et le soutien 
de Tempire germa^nique ; il eut à combattre l*en- 
vie , ^^il le fit toujours sans ostentation , en lais-» 
tant parier seulement ses actions et la vérité. Les 
relations qu’il envoyait à la cour do Vienne sont ' 
dès modèles de simplicité et de modestie* 

- Eugène ne voulut point se marier; il craignit 
d’ètre arrêté par des devoirs trop tendres. Il 
croyait qu’un général ne devait avoir qu’un seul 
intérêt, qu’une seule pensée, l’intérêt de l’étàt 
et sa propre gloire. Il aimait et protégeait lea 
lettres et les arts, et consacrait à la lecture des 
bons ouvrages de l’antiquité les courts loisirs d’une 
vie si active. . 

Il fut vlvemen^regretté à Vienne ; et l’Empe-»* 
reur , ayant peu après sa mort éprouvé de grandes 
pertes , s’écria dans l’affliction qu’il en ressentait : 
« La fortune de l’état est-elle morte avec ce 
« héros? % 

N. 
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L’A B B É DE RANGÉ. 


ArmandrJean Le Bouthillier de Raifc6 naquit 
à Paris, le g janvier 1626 , de Denis de Rancé et 
de Charlotte Joly de Fleury. Il montra de bonnè 
heure les plus heureuses dispositions pour les 
lettres. Dès l’âge de 12 on i3 ans, il donna une 
édition d’Anacréon avec des notes : on ajoute, il 
est vrai, que ce fut avec l’aide de son précepteur. 
Il entra fort jeune dans les ordres, et eut bien- 
tôt des canonicats, des prieurés et des abbayes j 
au nombre desquelles était celle de la Trappe. Il 
soutint avec distinction ses épreuves tliéologi- 
ques, prêcha avec succès, se montra avaulageu- 
sement dans l’assemblée du clergé de i655 , et fut 
■ nommé aumônier de Gaston, duc d’Orléans. Il 
était fait pbur arriver à tout dans l’église ; mais 
l’amour du plaisir l’arrêta âu commencement de 
«a carrière. Les femmes et la chasse étaient ses 
•passions dominantes; il s’y livra avec fureur. Ses 
désordres mêmes furent cause de sa conversion. Il 
était l’amant de madame de Montbazon, si fa- 
meuse par sa beauté , sa galanterie et ses intri- 
gues. Il y avait quelques jours qu’il ne l’avait 
rue, lorsque s’étant introduit chez elle par des 
détours à lui connus, il aperçut , dans un plat, 
sa tête qu’on avait séparée du corps, pour la faire 
entrer plus facilement dans un cercueil de plomb 
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qui s'était trouvé trop petit. Celte vue fît sur lui 
une impression terrible et salutaire. Il y a des 
historiens qui démentent cette histoire ; mais 
tous s’accordent à dire que M. de Rancé , étant 
sorti , comme par miracle , de plusieurs dangers 
très grands dans lesquels ses passions l’avaient 
jeté, crut voir le doigt de Dieu marqué dans 
CCS événemeus, et dès-lors songea sérieusement 
à son salut. Il commença par se rètirer du monde, 
et bientôt sollicita du roi la permission de tenir en 
règ/e son abbaye de la Trappe que jUsqués là il 
avait tenue en commcnde. Il se fit lui-même reli* ^ 
gieux de l’ordre de Citeaux, et obtint, en cour 
de Rome, les expéditions nécessaires pour in*- 
troduire la rérormc à la Trappe. On sait à quel 
point , on peut dire presque , à quel excès d’auslë‘> 
ri té il porta la règle de cette maison, uù l’on 
vivait auparavant dans un relâchement scanda^ 
leux.^Il avait imposé à ses religieux la loi dé rom* 
pre tout commerce avec le monde; mais il ne s’y 
crut point assujelti. Pu fond de sa retraite, il atta^ 
qua, SC défendit , combattit sans cesse. Les plus 
célèbres de- ses adversaires furent Mabillon, 
Quesnel etFéiiélon. 

Forcé par ses infirmités de donner sa démission , 
Rancé fut autorisé à se choisir lui-mème un sac- 
cesseur. U mourut le 26 octobre 1700. 

A. 
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WYCHERLEY. 



. Quatre comédies ont suffi pour placer Wycber- 
ley au premier rang parmi les poètes de son pays , 
et lui ont mérité le glorieux surnom du Molière 
de l'Angleterre; mais c’est en étudiant, en imi- 
tant ce grand homme , qu’il a mérité , sous quel- 
ques rapports, de lui être comparé. 

William Wycherlcy naquit à Clives , l’an i64o. 
Dans sa jeunesse , il passa plusieurs années en 
France, où les ouvrages de Molière l’enflammèrent 
d’une noble émulation et développèrent ses talens.' 
De retour en Angleterre , il conrposa et ht jouer 
avec un applaudissement général l'Homme au 
franc procédé , l'Epouse de Campagne , L'Amour 
dans un bois , et le Gentilhomme maître à danger. 
Wycherley , accneilli & la cour brillante de Char- 
les II, peignit avec la plus grande force les vices et 
les ridicules de son temps. Le caractère de l’Homme 
au franc procédé est une imitation de celui du 
Misanthrope de Molière, quoique l’intrigue et lec 
détails des deux pièces n’ayent d'ailleurs aucune 
ressemblance. L'Epouse de Campagne rappelle en 
plusieurs endroits l'Ecole des Femmes et l’Eeeie 
des Maris. Si l'on joint l’inépmisatde gaieté et 
l’immoralité de Regnard à l’énergie deJuvénalel 
è la licence de Pétrone , on aura quelque idée de 
la manière du poète anglais. Aussi Voltaire qui , 
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dans sa comédie de la Prude , nous a donné uhtf 
faible esquisse du Misanthrope de Wycherley, di- 
sait-il de cet auteur : e Ses pièces ne sq||t pas 
« l’école des bonnes mœms, mais, en vérité, elles 
« sont l’école de l’esprit et du bon comique. » , 
Aussi peu réglé dans ses mœurs que les person- 
nages qu’il mettait sur la scène , \Yycherley eut 
une vie assez agitée et qui ne fut pas sans chagrins. 
Après avoir été deux fois protestant et deux fois 
catholique, il finit par n’avoir aucune religion. Il 
fut quelque temps Thmant déclaré de la duchessé 
de Cléveland, maîtresse du roi. Il épousa ensuite 
la comtesse de Droghéda qui lui donna tout son 
^ bien ; mais, à la mort de cette femme, il fut ruiné 
par les procès qu’il eut à soutenir contre des col- 
latéraux, et mis en prison par ses créanciers. Après 
une détention de 7 années, il fut rendu à la liberté 
par Jacques II qui paya ses dettes, et lui fi t une pen- 
»ioa de 200 1 . St. La révolution qui priva ce prince 
de ht couronne plongea* de nouveau Wycherley 
’ dans le détresse ; mais comme le malheur ne l’avait 
pâs rendu plus sage, il résolut, en vj i 5 ,de se rema- 
rier» et de prendre, à l’âge de y 5 ans, une femme qui 
n’en avait que 18. Il mourut 1 1 jours après avoir 
exécuté ce projet extravagant. - v 

Les ouvrages de Wycherley ne furent imprimés 
qu’après sa mort. Ils parurent pour la première 
ieis à Londres en 1728. 


D. I>. 
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Ce ministre est connu sons le titre de Comtes 
Î3uc , parce qu’il possédait le comté d’Olivarèt 
et le duché de San-Lucar. II se nommait Gaspard 
de Guzman , et était sorti d’une des plus illustres 
familles d’Espagne. On l’appela le Richelieu de 
cette contrée, non qu’il égalât le génie du fameux 
cardinal qui, dans le cours d’une longne admi-^ 
nistration , fut le Véritable roi de la France ; mais 
parce qn’il fut son antagoniste, et qu’il jouit 
comme lui d’un pouvoir absolu. 

Philippe IV , prince faible , et ami des plaisirs, 
laissait le duc d’Usèd^ porter le poids de sa cou- 
ronne, lorsque le duc d’Olivarès, en serrant les 
amours du prince , parvint à faire disgracier ce 
ministre et à occuper sa place. Il débuta par des 
règlemens utiles : il encottragea le commerce et 
l’industrie : il détruisit quelques abus ; enfin il 
paraissait Ÿouloir rendre à l’Espagne , déjà bien 
déchue , une partie de l’éclat d(fnt elle avait brillé 
sous Charles- Quint et sousFhilippell. Mais l’ara- 
bitiôn et le despotisme de Comte-Duc produi- 
sirent les événemens désastreux qui signalèrent 
son ministère. On en compte trois principaux : la 
guerre contre la France , le soulèvement de la 
Catalogne et la révolution do Portugal. 

-Louis et Philippe IV n'aveient aucuira 
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raison d’èlrc ennemis. Les démêlés qui coûtèrent 
tant de sanj-î à leurs peuples vinrent de leurs mi- 
nistres. On assure qu’Olivarès se décida à la guerre, 
parce que sa ûerlé fut blessée du ton de hauteur 
que Richelieu prenait avec lui ; et qu’il ne lui par- 
donna jamais d'avoir terminé une lettre qu’il lui 
écrir ait par. les mots « votre bien affectionné servi- 
« leur. » Joignant à lavole des armes les ruses de 
la politique , il essaj’a de faire disgracier Richelieu, 
€t signa même un traité avec un dés émissaires 
de Gaston , duc d’Orléans. Mais tous ses pro* 
jets furent déjoués; et la France, après des succès 
constans et décisifs, abaissa de plus en plus la nation 
rivale. 

La Catalogne , province belliqueuse , jouissai t 
de plusieurs privilèges importans. Olivarès, dé- 
cidé à les lui ôter , traita ce pays avec une dureté 
qui acheva d’aliéner les esprits. Les Catalans cou- 
rurent aux. armes; et la Cour, après quelques 
attaques infructueuses , fut obligée de se prêter 
à des transactions qui montraient sa ferblesse,.iert 
étaient d’un dangereux exemple pour le reste d» 
royaume. 

L’affaire du Portugal so' termina d’une manière 
encore plus désastrense. Ce pays , passé sous la 
domination de l’Espagne, regrettait son indé- 
pendance , et se préparait depuis quelque temps 
à la recouvrer. L’an i64o , il jugea l’occasion fa- 
*rotable. En tm'senî jour,' tous ceux -qui g«u- 
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tcrnaient au nom de l’Espagne oa qui étaieaC 
attachés à sa cause furent arrêtés dans Lisbonne. 
On proclama roi le duc de Bragance qui n’aTart 
pris aucune part à la rérolution , mais qui était 
le plus puissant seigneur du pays, et le descen- 
dant des anciens souverains. Le reste du royaume 
ne (ania pas à suivre l’impulsion donnée par lu 
capitale. 

Les historiens ont fait remarquer le parti que 
prit le due d’OIivarès pour apprendre cet évé- 
nement à Philippe IV. Sa conduite fut en effet 
alors un modèle acitevé de l’impudeur avec la- 
quelle les courtisans déguisent si souvent la vérité 
aux rois. «Sire, lui dit-il en l’abordant , je viens 
« féliciter votre Majesté : la tète a tourné au 
« duc de Bragance ; il vient de se faire couronner 
4L en Portugal , et, par ce moyen ^ ses biens im- 
« menses vous appartiennent. » Philippe n’était 
pos assez dépourvu de jugement pour, donner 
dans un piège aussi grossier. Il sentît toute l’éten- 
due de la perte qu’il faisait , et rejeta les singu- 
lières félicitations de son ministre. La guerre eut 
Heu : les Portugais se défendirent avec courage ; 
et les Espagnols, battus sur terre par les Fran- 
çai%, et sur mer par les Hollandais qui avaient 
fait alliance avec le Portugal, furent obligés de 
reconnaître l’indépendance de ce royaume. 

Tant de mauvais succès, et l’influence funeste 
* qu’ils avaient sur la situation intérieure de l’Es- 



pagne , excitèrent les mniaares dn peuple. Les 
ennemis nombreux que le Ministre s’était, faits i 
par sa place et par son caractère , ne manquèrent 
pas de porter ces plaintes aux Oreilles du Roi ; 
enfin J après une administration de 23 années, OU* 
Tarés fut disgracié. Il essaya de se justifier , et 
composa un mémoire à ce sujet; mais, comme 
il y chargeait d’accusations graves plusieurs per-^ 
sonnages en crédit , sa situation n’en devint que 
plus défavorable. Le Roi lui ordonna de se retirer 
à Toro où il mourut de chagrin, peu de mois 
après sa disgrâce, l’an i643. Quelques partisans 
qui lui restaient encore prétendirent que cette 
disgrâce avait été à la fois injuste et impolitique; 
en ce qu’on le forçait de renoncer aux afiàifes, 
lorsque , délivré d’un adversaire. tel que Riches 
lieu, mort six semaines avant le renvoi du Comte* 
Duc, celui-ci se voyait en état de tout réparer. +■ 

Olivarès fut marié trois fois , et ne laissa poinC 
d’enians.' 

• D, D. 5 
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.ALEXANDRE SÉVÈRE. 



L’i^mbitieuse Mæsa était parvenue à élever Hé- 
liogabale son petit-fils à ^empire, mais elle jugei 
bientôt qûe les infamies de ce jeune insensé ne 
’ larderaient pas à amener sa perte. Elle lui per- • 
suada d’adopter Alexien son cousin germain dont 
. elle était aussi l’aïeule^ et qui prit ilors le nom 
d’Alexandre Sévère. 

Héliogabale espéra d’abord faire de ce prince , 
qui n’avait pas encore i3 ans, le compagnon de 
ses débauches. Mæsa , et Mammea , mère d’Alexan<- 
dre, déconcertèrent ses projets par leur vigilance. 
Furieux, le monstre voulut le faire périr j il ren- 
contra les memes obstacles. De nouvelles tentatives 
^ n’aboutirent qu’à faire soulever les troupes. Hélio- , 
gabale et sa mère furent massacrés , et Alexandre 
fut proclamé empereur, et reconnu par le Sénat à 
l’âge de i5 ans et^ demi. 

Mæsa et Mammea ré^^nèrent d’abord sous son • 
nom. La première mourut peu de temps après ; 
et lorsque par la suite Alexandre prit en maia 
les rênes de l’empire , sa mère conserva un si 
grand pouvoir , il lui montra toujours tant de 
respect et de déférence , que ses détracteurs lui en 
ont fait un crime. 

A rayénement d’Alexandre à Tempire , seize 

• • 


sénateurs distingués par leurs vertus et leurs Itr-- . 
mières furent choisis pour former son conseil. 
De ce nombre était le célèbre jurisconsulte Ulpien. 
Le premier soin fut de remplacer , par des hommes 
estimables, les comédiens et les débaiÿ:hés aux- 
quels Héliogabale avait confié le gouvernement 
des provinces et les emplois les plus imporlans. 
En même temps, il fallut remettre Tordre dans 
toutes les parties de l'empire , rendre au Sénat 
sa dignité, rétablir les finances épuisées par des 
profusions insensées. Alexandre y parvint par sa 
modération et son économie, quoiqu’il eût réduit 
au trentième les impôts qui se percevaient sous son 
prédécesseur.» Un empereur , disait il , n'est que 
« l’intendant du peuple, et n’a pas le droit de 
« dépenser le bien de son maître. » 

Simple dans ses meubles et dans ses vetemens, 
il pensait o que les princes ne doivent être distin- 
tf gués de leurs sujets que par V éclat 'de leurs 
« actions. » Dispensateur sévère de la justice, 
il punit avec rigueur c^x qui abusèrent de sa 
confiance. Vetronius Turinus qui s’était servi de 
la faveur dont il paraissait jouir , pour se faire 
payer chèrement une protection imaginaire et de 
prétendues recommandations , ce qu'il appelait 
vendre de la fumée , fut attaché par l’ordre d’A- 
lexandre à un poteau entouré de bois vert , et 
étouffé par la fumée qui s’en éleva lorsqu’on y 
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mit le feu. Pendant cette exécution , un Crîeur 
public répétait à haute voix : le marchand de 
fumée périt par la fumée. 

Faites aux autres ce que vous voulez qu’ils vous 
fassent , telle était la maxime que répétait souvent 
Alexandre ; il la fit graver sur la porte de son pa- 
lais, et l’observa toujours. Il'favorisa les Chré- 
tiens, de la morale desquels il l’avait empruntée, 
et la statue de Jésus-Christ était, dans son ora^ 
toire,parmi celles des Dieux et des grands-hommes 
qu’il honorait d’un culte particulier. Plusieurs au- 
teurs pensent que sa mère Maramea était chré- 
tienne. 

La clémence et la modération d’Alexandre écla- 
tèrent surtout à l’égard d’Ovlnus Camillus , séna- 
teur , qui avait aspiré à l’empire. Il le nomma 
son collègue , lui fit partager son palais et les 
honneurs de l’autorité suprême ; mais il exigea 
qu’il en partageât de même les soins et les soucis. 
Bientôt Camillus, excédé et honteux du rôle 
qu’il jouait, demanda la permission d’abdiquer 
l’empire, et de se retirer à la campagne ; Alexandre 
y consentit. 

La dixième année du règne d’Alexandre , Ar- 
taxerces, qui venait do soustraire les Perses à la 
domination des Parthes , lui déclara la guerre : 
l’Empereur marcha lui-même à la tête de son 
armée. Il parvint à rétablir la discipline la plus 
exacte, et à se faire cramdre et aimer des légions. 


Une d’entre elles s’étant révoltée ; et les soldats 
continuant, malgré les discours d’Alexandre, à 
faire entendre des cris séditieux ; « Bourgeois , 
« leur dit-il , retirez-vous , et quittez les armes.» 
Toute la légion, frappée d’étonnement, déposa 
sur le champ ses armes et l’habit militaire, et se 
retira en silence: il la rétablit par la suite, et 
cette légion se signala plus qu’aucune autre dans 
la guerre contre les Perses, et témoigna le regret 
le plus vif de la mort d’Alexandre. 

Vainqueur d’Artaxerces , il avait fait à Rome 
line entrée triomphante, lorsqu’on apprit que les 
Germains menaçaient les frontières. Alexandre 
partit, et à son approche, ils se retirèrent. Il 
chercha à rétablir la discipline parmi les légions 
de la Gaule; sa sévérité excita leur mécontente- 
ment. Maximin , goth de nation , qu’il avait élevé 
aux premiers grades pour sa bravoure, profitant 
des dispositions des soldats, fit assassiner Alexan- 
dre et sa mère , l’an 235. Ce prince n’avait pas 
27 ans et en avait régné i' 3 . Il aimait les savans et 
les lettres , et consacrait ses loisirs à la lecture 
des meilleurs ouvrages. lia embelli Rome de plu- 
sieurs monumens. 

Trajan, Antonin, et Marc-Aurèle, disent les au- 
teurs de la grande HistoireUniverselle.firentpeut- 
être de plus grandes choses, mais l’équité veut qu’on 
observe qu’ils étaient plis âgés en montant sur le 
trône impérial que ne l’était Alexandre lorsqu’il 
en descendit. M. 







LOUIS RACINE. 


Louis Racine se fit peindre , tenant à la main les 
œuvres de son père , et l'œil fixé sur ce vers de 
Phèdre : 

' « Et moi , fils inconnu d’un si glorieux père. » 

Mais les amis des lettres, en rendant hommage â 
son extrême modestie , ne l’ont pas moins regardé 
comme un de nos plus estimables poètes. Aucun 
n’a possédé à un plus haut degré , une diction 
juste, sage et pure , aucun n’a mieux connu le 
mécanisme des vers. 

Louis Racine , le second des deux fils de notre 
immortel Jean Racine, naquit à Paris, le 3 no- 
vembre 1692. 11 n’avait que six ans lorsqu’il perdit 
son père : Boileau se chargea de surveiller son 
éducation. Cet homme célèbre, interprète des 
volontés de son ami , essaya de combattre le pen- 
chant que le jeune Racine témoignait pour la 
poésie, et il lui conseilla d’étudier en droit; mais 
Louis Racine fit peu de progrès dans cette profes- 
sion. Far un excès de ferveur, il passa quelque 
temps chez les pères de l’Oratoire, et prit même 
l’habit de leur ordre. Ce fut dans cotte retraite 
qu’il composa, en 1720, un poème sur la Grâce, où 
malgré l’aridité du sujet , il eut le talent d’intro- 
duire plusieurs morceaux iutéressans. Cet ouvrage 


Digilized by Googl 



le fit connaître du chancelier d’Aguesseau , alors 
retiré dans sa terre de Fresnes. L’illustre magistrat 
l’appela près de lui , et le dissuada d’embrasser la 
vie religieuse. Racine, rendu au monde , presque 
malgré lui, fut reçu à l’Académie des belles-lettres. 
L’Académie française se disposait également à lui 
ouvrir ses portes ; mais Racine était janséniste , et 
le cardinal deFleury, alors tout puissant, ne put lui 
pardonner son opinion en matière de foi. Sous pré- 
texte d’adoucir les regrets du poète , et de lui pro- 
curer une existence aisée, le Ministre l’envoya 
dans la province , en 172a. avec une place de di- 
recteur des fermes. Racine se soumit à la nécessité, 
et, pendant le reste de sa vie , il exerça successive- 
ment à Marseille , à Salins , à Moulins , à Lyon , a 
Soissoiis un état qu’il n’avait accepté qu’avec ré- 
pugnance. Il passa i 5 ans dans la dernière de 
ces villes, et y composa sou poème de la Reli- 
gion. La sagesse du plan , la belle distribution des 
parties, et une foule de beautés de détail feront 
toujours de cet ouvrage une des plus estimables 
productions de la poésie française . Le premier no- 
vembre 1755, époque du tremblement de terre qui 
engloutit Lisbonne, Loui.s Racine perdit son fiU 
unique, entraîné dans la mer près de Cadix. Quelle 
que fut sa résignation aux décrets de la Providence, 
les regrets de cette perte remplirent d’amertume 
ses dernières années. Il mourut le 29 janvier 1763, 
^ 71 ans. En lui s’éteignit le nom de Racine. 
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MONTFORT. 


L’héréaifl des Albi^ois doaaa aux papes l'idée 
de l’inquisillon et fut le prétexte d’une sanglante 
croisade. Rajnoud, comte de Toulouse, soutenait 
lesliérétiques. Innocent III l’cxcommunia^cn 1308 
la croisade fut prêchée pour exterminer l’hérésie ; 
et Raymond, malgré une rétractation infamante, ne 
put empêcher sa ruine jurée par des voisins ambi- 
tieux. Les croi sés, après avoir pris Béaiers où 60,000 
personnes furent égorgées , placèrent à leur tête 
Simon , seigneur de Monlfort-l’Amaury , homme 
d’une grande valeur et qui déjà s’était distingué 
dans la Tarre Sainte. Il vit l’occaaion d’arquérir de 
grands biens ; et, secondé par les légats, il ne man- 
qua pas de prétextes pour dépouiller Raymond qui 
lui opposa une résistance inutile. Montfort, au mi- 
lieu d’un pays soulevé contre lui, quelque temps 
desservi auprès du pape, abandonné des principaux 
croisés, n’syant qu’une poignée de soldats , sur- 
monta tous les obstacles par sa prudence et son cou- 
rage ; il regagna le pape , conserva une partie de 
ses conquêtes et en fit de nouvelles. Ce fut par dea 
exploits extraordinaires qu’il réussit à faire lever le 
siège de Castolnandari ; et, en iai 3 , s’étant jeté 
avec i 5 oo cavaliers seulement dans Muret, assiégée 
par une armée de 100,000 hommes que Pierre 
d’Aragon avait amenée au secours de Raymond , il 


profita si bien de la sécurité que le nombre inspi- 
rait à ses ennemis que , saisissant un moment faTO- 
^ rable , il remporta une victoire complète sur Ray- 
mond et Pierre. Ce dernier périt dans le combat , 
et son armée fut dissipée. Trop d’historiens attes- 
tent ce fait éclatant pour qu’on adopte les doutes de 
V oltaire à cet égard. D’ailleurs l’auteur de l’Histoire 
du Languedoc fait observer que les Aragonais, qui 
étaient mal disciplinés, ne comptaient qu’environ 
4ooo cavaliers ; et dans ce temps la cavalerie était 
la principale force d’une armée. 

Le pape donna à Monfort l’invesliture du comté 
de Toulouse; mais, en peu de temps, plusieurs villes 
secouèrentsa domination, et Raymond rentra dans 
Toulouse. Montfort accourut pour reprendre cette 
place importante ; il comptait réussir , lorsqu’en 
1218, dans une sortie que firent les assiégés, il 
reçut un coup de pierre qui termina ses jours. On 
ignore l’année de sa naissance. Il eut un courage 
héroïque ; mais il faut être bien aveugle pour lui 
supposer toutes les vertus, comme le fait Daniel. 

• , Lorsque l’on considère avec quelle persévérance 
il s’attacha à la ruine de Raymond , avec quelle 
barbarie il fit massacrer les Albigeois fidèles à leur 
prince ,on reconnaît qu’il eut plus d’ambition que 
de piété , et que sa cruauté n’a pas même la supers- 
tition pour excuse. Béziers, Carcassonne, Lavaur 
furent le théâtre de crimes qui font frémir égale- 
ment la religion et l’humanité. 

B. 
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PHILIPPE V. 



L’avénementde Philippe V au (rône d’Espagn* 
est un des plus mémorables traits de l’histoire mo- 
derne. On vit alors un descendant deCharles-Quint 
choisir pour son successeur un prince de la branche 
royale de Bourbon, jusqu’alors la plus redoutable^ 
ennemie de sa famille. 

Philippe , duc d’Anjou , second fils de Louis 
Dauphin fils de Louis XIV, et de Mario Anne de 
Bavière, naquit à Versailles le ig décembre ifi83. 
Il était âgé de 17 ans, lorsque Charles II, roi d’£s- 
pague, qui n’avait point d’enfans et sentait que sa 
mort était prochaine , voulut régler le sort de sa 
vaste monarchie. Il balança longtemps entre le duc 
d’Anjou et l’archiduc Charles d’Autriche , fils do 
l’empereur Léopold, tous deux ses pareils au même 
degré. Enfin le vœu bien prononcé de la plupartdes 
seigneurs espagnols qui redoutaient le joug alle- 
mand , et l’espoir d’assurer la paix triomphèrent 
de ses incertitudes, et peut-être de son inclination 
particulière. Il choisit par un testament Philippe 
pour son successeur, et mourut bientôt après, u 
l’âge de 3g ans, le premier octobre 1700. 

Philippe, déclaré roi à Fontainebleau, le 16 
novembre de la meme année , et à Madrid 8 jours 
plus tard , fit son entrée solennelle dans la capitale 
des Espagnes, le i4 avril 1701. Alors commença 
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cette terrible guerre dite de la succession qui fut 
signalée par tant d’événemens. L’archiduc , sou> 
tenu d’abord par son père , auquel succéda ensuite 
l’empereur Joseph, et aidé par l’Angleterre, la 
Hollande et le Portugal , s’empara d’une partie du 
royaume , objet de la contestation. Le conato de- 
Kuvigni , réfugié français qui , sous le titre de lord 
Gallowai, commandait les Anglais , fit proclamer 
Charles à Madrid , le 26 juin 170G. La monarchie 
était successivement démembrée ; et Philippe fut 
réduit à mettre en délibération s’il ne se retirerait 
pas en Amérique. Le courage de son épouse, fille 
du duc de Savoie, la loyauté des Castillans, et l’é- 
nergie que déployèrent tout-à-coup les différens 
ordres de l’état arrêtèrent le cours de ces désastres. 
Trois mois après avoir quitté Madrid en fugitif, 
Philippe y rentra et fut reçu avec des transports de 
joie par un peuple qui n’avait répondu aux procla- 
mations de Gallowai que par le cri : vive Philippe ! 
Le 25 avril 1707, le maréchal de Berwick, fils natu- 
rel de Jacques II , battit ce même Gallowai à Al- 
manza; elle duc d’Orléans , qui commanda ensuite 
l’armée française , soumit plusieurs villes à Phi- 
lippe. 

Mais ce prince éprouva encore des revers : la 
France, alors pressée de toutes parts, ne put lui 
donner que de faibles secours. Le duc d’Orléans 
paraissait vouloir plutôt se placer sur le trône de 
Philippe que l'y afiermir. Le général allemand 
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Staremberg gagna , le 30 août 1710 ^ la bataille de 
Saragosse qui réduisit Philippe à l’extrémité. Enfin 
Louis XIV envoya le duc de Vendôme à son 
petit-fils. Tout alors change de face : Vendôme 
'rallie les débris de l’armée espagnole , et de nom- 
breux volontaires se joignent à lui. 11 fait Stanhope 
- prisonnier dans Brihuega avec 5ooo Anglais, le 
g décembre 1710; et le lendemain , il défait com- 
plètement Staremberg à Villa-Viciosa. A cette 
journée, Philippe commandait l’aile droite. Ayant 
ainsi passé , en 4 mois de temps , du comble de la 
di'grace à la plus brillante situation, il fut reconnu, 
en i7i5,par toutes les puissances, à la paix d’U- 
trecht. L’avéuement de son compétiteur au trône 
Impérial , et les victoires de Villars avaient achevé 
d’aplanir les difficultés, et préparé ce traité qui 
rendit la paix à l’Europe. 

Philippe régnait sans concurrent, et avait fait 
assurer la couronne à 'sa descendance mâle; mais 
il eut encore à combattre les Catalans qui avaient 
toujours favorisé le parti de Charles , et qui ten- 
taient de se rendre indépendans. Le maréchal de 
Berwick les soumit, et prit Barcelonne après un 
siège très-meurtrier. 

La tranquillité del’Ëspagae fut troublée ensuite 
par Albéroni , ministre de Philippe , homme d’un 
génie vaste et audacieux qui , par ses entreprises 
hardies , attira sur le pays qu’il gouvernait les 
armes de l’Empereur , de l’Angleterre , de la H»l- 
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laufîe et même celles de la France. Philippe , battu 
sur mer et sur terre, se vit obligé de demander la 
paix , dont la première condition fut le renvoi de 
son ministre. 

Ce fut peu de temps après' ces événemens que 
Philippe, rongé de vapeurs et de mélancolie, 
étonna l’Europe, en abdiquant une couronne qui 
lui avait tant coûté. Il fit nommer roi le prince 
Louis, son fils aîné, et se retira à Saint-Ildcphonse. 
Mais le nouveau roi ne posséda le trône que trois 
mois. Il mourut de la petite vérole, et Philippe, 
cédant aux vives sollicitations des grands et de tous 
ses sujets , remonta sur le trône. 

Alors ce priuce qui avait souvent montré de la 
faiblesse parut comme un homme nouveau. Il fut 
véritablement roi , et, durant le reste de sa vie , il 
mérita la reconnaissance de l’Espagne et l’estime 
des autres nations. La guerre de 1733 dans laquelle 
il s’uuit à la France fut pour lui utile et glorieuse. 
Il fit nommer don Carlos , son second fils , dne de 
Parme et de Plaisance , puis roi de Naples. La paix 
de 1736 en assura le titre à ce prince. 

A cette époque de son règne, Philippe améliora 
toutes les branches de l’administration. Il encou- 
ragea le commerce et les arts ; augmenta la marine, 
et fit d’utiles innovations dans l’organisation des 
troupes de terre. Il mourut le 9 juillet 1746 , à l’âge 
de 63 ans , après en avoir régné 45. 

D. D. 
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René Antoine FerchaoU de Réaumur, né en i 683 
à la Rochelle, et fils d’un magistrat de cette ville, » 
été l’un de nos plus ingénieux naturalistes, 11 se 
distingua de bonne heure dans les sciences , et fut 
reçu de l'Académie à l’àge de 24 ans. Ses travaux 
eurent deux objets principaux ; la recherche et 
l’explication de ce que les productions de la nature 
offrent de plus curieux et de plus admirable, et le 
perfectionnement de ce que les arts ont de plus 
utile; et l’on peut dire que , dans le pYemier genre 
surtout, il n’a encore été surpassé par personne. 

. Ses Mémoires pour servir à THistoiro des In* 
sectes, en 6 volumes in- 4 ®, publiés depuis 1734 
jusqu’à 1742, quoique diffus, sont clairs, élé- 
gans , pleins de cet intérêt qui vient de la cu- 
riosité sans cesse piquée par. des détails nou- 
.veaux et singuliers. L’auteur porte au plus haut 
degré la sagacité dans l’observation , et rend à 
chaque instant la nature plus admirable par la 
I sagesse et l’espèce de prévoyance de détail dont 
il trouve des preuves dans l’instinct et la structura 
des plus petits animaux, 11 est fort à regretter que 
cet ouvrage u’ait pas été terminé ; mais le manus- 
crit du septième volume, laissé après sa mortàl’A^ 
cadémie des sciences^ est si incomplet; qu’il n’a pa» 
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été possible de le publier. Il avait donné auparavant 
plusieurs Mémoires détachés , sur des animaux 
marins de la .classe des Mollusques et de celle des 
Zoophyles ,sur la force de réproduction des Ecre- 
visses, et sut la faculté d’engourdir dont >ouit U 
Torpille î il avait retrouvé ranimai qui fournissait 
la pourpre aux anciens ^ il avait reconnu que les 
.Turquoises occidentales sont des dents pétriiiées 
d’un très -grand animal ; que la matière la plus 
propre à teindre les perles fausses se tire d’un 
petit poisson nommé Ablette. Ces grandes coU'- 
ches de coquilles appelées Falun en Touraine; , 
le Nostoc , celte plante singulière qui parait et 
disparaît selon que l’humidité est plus ou moins 
abondante ; la lueur que le coquillage appelé Dail 
répand dans l’obscurité , avaient été du nombre 
des objets de ses recherches. 

Ses travaux les plus importans sur les arts furent 
rétablissement en France des fabriques de fer-^ 
blanchie perfectionnement de l’acier, et l’inven- 
tion d’un verre blanc semblable à la porcelaine) 
et qui porte encore aujourd’hui le nom de pot-* * 
celaine'de Réaumur. Il prépara aussi les Fran- 
çais a la fabrication de la véritable porcelaine 
par le soin qü’ll eut de faire venir de la Chine 
les échantillons dés matériaux qui doivent la 
composer ; ennn , il réussît à faire éclore des 
œufs . par uiie incubation artificielle , méthode 


/ 



qal serait fort écoaomique si elle Q^exigeait pas 
des précautions si délicates. Mais la découverte 
qui a lo plus contribué à rendre le nom de 
Réaumur célèbre est sans contredit celle de son 
thermomètre , parce qu’il eut le premier le mé- 
rite de découvrir les deux points fixes et cons- 
tans de chaleur qui doivent servir de base à ces 
sortes d’instrumeus. 

Réaumur jouit , pendant sa vie , de toute la 
considération due à des travaux si utiles et si 
constans. On le regarda comme le premier na- 
turaliste français, jusqu’à l’époque où la répu- 
tation de BufiPon vint un peu éclipser la sienne , 
quoiqu’elle se fondât sur des titres d’un genre 
bien différent. Il a laissé un beau cabinet d’his- 
toire naturelle qui a contribué à enrichir celui 
du Jardin des Plantes , et des manuscrits inipor- 
tans qui sont déposés aujourd’hui dans les Ar- 
chives de l’Institut. 

Réaumur mourut en. 1757,1e 17 octobre, des 
suites d’une chute, dans sa terre de la Ber- 
mondière s il avait 74 ans. On a de lui un très- 
grand nombre de Mémoires et à' Observations'; 
VHistoîre naturelle des Insectes dont on vient 
de parler j on y trouve l’histoire des Chenilles , 
des Mouches à deux ailes et des Cousins; des 
Teignes , des Galle-insectes , des Mouches à quatre 
ailes, et surtout des Abeilles; des autres Mou- 
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ehes à miel; des Guêpes ; du Formicàleo ; des 
Demoiselles , et de ces Mouches éphémères qui 
virent trois ans sous la forme d’un poisson, 
qui , métamorphosées en mouches , ne' semblent 
prendre cette nouvelle forme que pour terminer 
leur existence au bout de quelques heures. 

C. V. 
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LE G R A N D C O N D É. 




* Lt nature dispense ses grâces arec égalité sur 
toutes les classes de la société , et l’on sait trop 
^^que l’obscurité de la fortune enfouit quelquefois 
de grandes dispositions ; il faut donc regarder 
^|com6ie un bienfait particulier de la Froridence le 
'•concours de la naissance et des talens. Louis de 
Bourbon , prince de Coudé , réunit en sa personne 
xes grands avantages. Il dut à son rang de comman- 
der les armées ài’âge'de 32 ans; àson mérite, d’être 
victorieux à cet âge. Rocroy fut en s643 le premier 
théâtre de sa gloire. Malgré les ordres de la cour, 
.et contre l’avis du maréchal de l’Hopilal qui avait 
.été destiné à le conseiller et à le conduire , Condé 
décida la bataille. On raconte que tout étant réglé 
d’avance , U s’endormit^si profondément qu’il fal- 
Int l’éveiHèrpopr combattre. Alexandre avait au- 
trefois donné qi^areil exemple de sang froi^ nLe 
« prince gagna ta Bataille par lui-même , dit Vol- 
c taire, par un coup-d’<eil qui voyait à la fois et 
c le danger et la ressource , par son activité 
a exempte de trouble qui le portait à propos dans 
a tous les endroits. » A peine victorieux , il arrêta 
le carnage , et prit autant de soin d’épargner ses 
ennemis , qu’il en avait pris pour les vaincre. 

Habile i profiter de sa victoire , le prince de 
Condé entra bientôt dans Thionville. L’année sol- 
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vanle ,îl s’avança Jusqu’à Landau, etLaltît les Im- 
périaux à Fribourg. Le combat recommença trois 
fois à trois jours diftérens; et l’on dit que Coudé 
jeta son bâton de commandement dans les retran- 
chemens de l’ennemi, et mareba l’épée à la main 

t 

pour le reprendre. Il fut de nouveau victorieux à 
Norlingue en i 645 ,prit Dunkerque en 1616^ et 
n’eut besoin, deux ans après, pour vaincre à Lens, 
que do rappeler à ses soldats la gloire qu’ils avaient 
acquise avec lui dans ses premières victoires. 

Le cardinal de Richelieu avait jugé Condé dès 
sa jeunesse. Après avoir eu avec lui un assez long 
entretien , il dit à Chavigny : « M. le Duo sera le 
a plus grand capitaine de l’Europe et le premier 
«t homme de son siècle. » Le cardinal Masarin 
éprouva la vérité de cette prédiction. Son gouver- 
nement fut affermi par les victoires du prince do 
Condé. Il se servit habilement de lui comme d’un 
rempart qu’il opposait aux fureurs de la Fronde, et 
à la faction du Parlement. Le Prince fit le blocus do 
Paris ; il y reconduisit le roi et son ministre comme 
en triomphe , et sa présence évitas ce dernier les 
insultes que la haine publique lui faisait appré- 
hender. 

Le mérite du prince de Condé et sa réputation 
lui donnaient une grande prépondérance dans les 
affaires. Il s’en servit quelque temps pour ramener 
lespartisetsoutenirlaConr.il est douteux que sans 
lui Mazariu eut pu résister à la faction ; mais ce pou- 
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Toir du Prince devait exciter la méfiance du Mi- 
nistre. Condé avait cette fierté qui convient aux 
âmes élevées , et que les succès autorisent. Il sou- 
tint ses créatures avec trop de hauteur. 11 voulut 
donner la loi; mais ses victoires, le rang de pre- 
mier prince du sang , et les services qu'il venait de 
rendre à la régence, ne purent lui éviter une écla- 
tante disgrâce. Il fut arrêté avec le prince de Conti 
et le duc de Longueville. Leur captivité fut sévère , 
et, lorsqu’au bout d’un an; les intrigues de la 
faction eurent forcé le Ministre à la faire cesser, 
Condé n’eut pas assez de grandeur pour sacrifier 
son ressentiment au bien public. 

Jamais siècle ne fut plus fécond en intrigues ; 
tout était faction , et la cour dut peut-être son 
salut à la multiplicité des partis. Le prince de 
Condé, que sa naissance et par dessus tout la 
gloire de ses actions auraient dû élever au dessus 
des cabales, consentit à en devenir le chef, et se 
compromit avec Gondi , co-adjuteur de Paris, 
connu sous le nom du cardinal de Retz, dont 
l'unique occupation et le plus grand plaisir était 
d’entretenir les troubles qui agitaient alors la 
France , et d’en exciter de nouveaux. Le Prince 
était naturellement railleur et ne sacrifiait point 
le plaisir de dire un bon mot. Ses ennemis étaient 
nombreux. Mazarin, que la haine publique avait 
forcé do s’éloigner , n’en tenait pas moins le 
timon des afl'aires. Condé craignit pour sa sûreté 


perspnnelle , et se trouva entraîné par les cîr- 
iconstaiices à prendre les armes contre son roî ^ 
à employer contre sa patrie les talens qu'il lui 
•avait d’abord si utilement consacrés. S’étant ap- 
proché de Paris, Turenne , qui commandait l’ar- 
mée royale , eut l’avantage sur lui dans le fa- 
meux combat du Faubourg S. Antoine, en i 652 y 
et la fortune se rangeant pour cette fois du coté 
^du bon droit, Condé , réuni aux ennemis de 
l’état, fut encore vaincu par Turenne à la jour- 
^née des Dunes. Malgré ces revers, le Prince dé- 
ploya dans cette campagne les mêmes talens. On 
admira .toujours sa promptitude à prévenir l’en- 
nemi , la sagacité avec laquelle il formait ses 
plans , sa hardiesse pour les exécuter , et la pré- 
cision qu’il mettait dans le commandement. Le 
secours qu’il jeta dans Cambray , sa retraite de- 
vant Arras, la levée du siège de Valenciennes 
auraient augmenté sa gloire, s’il eût travaillé pour 
.sa patrie. 

Le Prince , son fils, ayant fait représenter dans 
la galerie de Chantilly les glorieuses actions de 
ce grand capitaine, et ne pouvant se résoudre 
à anéantir la mémoire de cette campagne , ima- 
gina un moyen ingénieux d’en consacrer la gloire, 
.en en condamnant les motifs. Il fit représenter 
la Muse de l’Histoire arrachant du livre, où elle 
trace les exploits du héros, les feuilles sur les- 
quellei sont désignées les actions qui illustrèrent 


Ôôndé dans cellé guerre coiTpable. Eu efTeti cfti 
ne peut voir sans douleur un prince destiné par 
Ses qualités éminentes é être le soutien de l’état, 
s’unir aux ennemis de sa patrie , travailler à sa 
mine, et saper les fondemens d’un trône dont 
l’éclat réjaillissait sur lui. 

Le Parlement, factieux et criminel lui-mèine 
peu de temps auparavant , prononça la peine de 
mort contre le prince de Condé ; mais, en 1669, 
la paix des Pyrénées rendit ce héros h la France. 
11 commanda, en i66S, la première expédition 
de Franche-Comté. Joignant l’expérience à l’ac- 
tivité , on le voyait partout accompagné de son 
fils le jeune duc d’Enguien; et, comme un offi- 
cier qui aurait eu sa fortnno à faire, le premier 
général de l’Europe venait rendre compte de tout 
à Louis XIV. Lorsque ce monarque porta deux 
ans après scs armes en Hollande , Condé eut le 
commandement d’une armée nombreuse, et fut 
blessé pour la première fois au passage du Rhin. 

Condé vainquit encore è Scuef en 1674, et ja- 
mais il ne parut plus prodigue de sa vie et de 
celle de ses soldats ÿ il eut trois chevaux tués sous 
lui. Prêt à quitter le théâtre de la guerre, ce 
héros sembla vouloir , dans cette journée , mettre 
le comble à sa gloire. 

L’année d’après, Louis XIV jugea que le prince 
de Condé pouvait seul ranimer les troupes dé- 
couragéea par la mort de Turenne, et tenir tête 

t* 
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4 Montécucolli. Ce Prince, dont le génie «e pliait 
à tout, parut alors aussi patient qu’il avait été 
impétueux ; deux seuls campemens arrêtèrent l’en- 
neiii, et celte campagne fit plus d’honneur à Condé 
que celle de Senef. Mais la goutte dont il était 
tourmenté le décida à quitter le commandement 
des armées. Il craignit que les inhrmités de l’âge 
ne devinssent préjudiciables à sa gloire, aussi 
bien qu’aux aSaires de l’état, et il dit au roi, 
que chaque particulier , s’il était sage , se devait 
rendre la même justice. Ce trait seul annonce un 
grand homme; il n’appartient qu’aux âmes fortes 
de se juger ainsi. 

Le prince de Condé acheva sa brillante car- 
rière dans un doux et philosophique repos, con- 
sacrant aux lettres et à l’entretien des beaux 
esprits du siècle les heures qu’il ne pouvait plus 
donner à la gloire. Corneille, Bossuet, Racine, 
Molière , Despréaux , Bourdaloue , partagèrent 
souvent sa belle retraite de Chantilly. Une piété 
solide et l’exercice des vertus honorèrent les der- 
niers jours de ce grand homme. Il mourut, en 
1686 , à Fontainebleau où il était venu voir ma* 
dame la Duchesse, sa petite-fille, alors malade do 
la petite vérole. 

« Le litre de grand qui lui a été donné , dit le 
« président Hénault, a consacré sa gloire, et les 
« plus fameux orateurs n’ont rien laissé à dire sur 
« la mémoire de ce Héros. » 


M. 
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Le plus redoutable des concorrens de Regnier 
dans la poésie satjrique, le seul qui eût pu le faire 
oublier J Boileau a parlé d’une manière honorable 
de son devancier; mais il lui reproche de n’avoir 
pas assez ménagé la pudeur. Ou souscrit généra- 
lement à CCS éloges et à celte critique. Regnier 
possédant l’énergie, la verve, qualités essentielles 
au genre qu’il traitait; 

Dans son vieux style encore a des grâces nouvelles. 

Far malheur , il vivait à une époque où le goût 
n’était pas encore formé. De là une sorte de mono- 
tonie dans ses tours de phrases , des plaisanteries 
souvent grossières et un oubli presque continuel 
des bienséances. Imitateur des Latins, Regnier 
crut pouvoir , à leur exemple , exposer le vice 
dans toute sa turpitude ; ou plutôt ( car U faut en 
convenir), peu réservé dans ses mœurs, peu dé», 
licat dans le choix de ses plaisirs , il a trop souvent 
t' ansporté ses lecteurs dans les lieux qu’il aimait à 
fréquenter ; et leur a présenté des tableaux d’une 
vérité dégoûtante. 11 faut que son talent soit bien 
réel , puisque ces peintures trop fréquentes dans 
ses ouvrages n’ont pu les condamner à l’oubli. 

Mathurin Regnier naquit à Chartres , le ai dé- 
cembre 1073 . Ainsi que plusieurs éctirains célèbres, 



Jl eut à lutter , dans son enfance , contre les obst'ff- 
cles que son père opposait à sou goût pour la 
poésie. Regnier persévéra dans son amour pour 
cêt art, et les succès qu’il y obtint lui acquirent 
des protecteurs puissans. 11 posséda de riches bé- 
néfices , et eut deux fois occasion de faire le voyage 
de Rome. Mais la société des personnages les plus 
distingués de la cour ne corrigea point le penchant 
qu’il avait eu dès sa jeunesse pour une vie licen- 
cieuse. Ses revenus furent dépensés dans des par- 
ties de débauche qui curent enfin des suites 
cruelles. Regnier , vieux avant le temps, mourut 
d’épuisement à Rouen , le 22 octobre i6i3 : il 
n’avait pas encore atteint sa quarantième année. 

Quelque vigueur qu’ait montrée Regnier dam 
ses Satyres, on doit le compter parmi les cen- 
seurs de l’humanité qui ne furent que malins , et 
non méchans. On l’appelait le Ion Regnier, et U 
s’honorait avec raison de cette épithète. 

Outre ses Satyres , Regnier a composé des Elé- 
gies, des Odes et des Stances; mais il n’avait 
point un génie propre à ces sortes d’ouvrages; 
et tous ses essais , dans ces divers genres , ont été 
absolument nuis pour sa gloire. 

D. D. 

" St 
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ALEXANDRE VI 


Hodrigue Borgia fut un de ces êtres qui sem- 
blent nés pour déshonorer, non-seulement l’état 
qu’ils embrassent, mais même l’espèce humaine. 
Né à Valence, en Espagne, issu de la famille 
des Lenzoli par son père , et de celle des Borgia 
par sa mère, fl s’avança dans la carrière ecclé-' 
siastique par la faveur du pape Caliato III, son 
oncle maternel, fut fait cardinal en i455, puis 
archevêque de Valence et vice-chancelier. Légat 
i la cour de Madrid sous le pontificat de Siste IV, 
il se distingua dans cette cour, presqu’autant par 
ses déréglemens que par sa souplesse et sa fine 
politique. Le pape Innocent VIII étant venu à 
mourir, en i4g2, il acheta, dit-on, la tiare, en" 
corrompant avec de l’or une partie des cardinaux 
du conclave. 

'Parvenu au pontificat sous le nom d’ÀIezan- 
dre VI , il traversa Charles VIII dans son expé- 
dition du royaume de Naples , après l’j avoir 
engagé lui-même. Il se vit bientôt obligé cepen- 
dant, par la défection des cardinaux dont il était' 
justement détesté, de recevoir ce prince > non- 
seulement dans la ville de Home, mais même’ 
dans le Château Saint- Ange ; de lai accorder l’iu-’ 
vestiture du royaume de Naples , et cinq ou siiC 
^es meilleures places de l’Etat ecclésiastique, 
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pour assurer la marche de Tarmee française. Pen- 
dant son expédition , Charles le contraignit en- 
core de lui remettre entre les mains Zizim, frère 
de Bajazet , espérant , au moyen de ce prince , 
opérer une révolution dans TEmpire ottoman. 
Mais Alexandre , contrarié par de si vastes pro- 
jets , fit empoisonner le jeune Sultan , avant de 

le livrer aux Prançais. 

Les Vénitiens, jaloux des progrès de Parmée 
française, dont ils craignaient les suites pour la 
liberté de Pllalie, formèrent une ligue formi^ 
dable à la tète de laquelle se mit Alexandre VI ÿ 
on Paccuse même d^avoir envoyé un nonce à Ba- 
jazet pour implorer son secours contre le fils aine 
dePEglise. Cette’ligue contraignit Charles VIII 
là repasser les Alpfes. 

Louis XII, parvenu au trône, désirant se rendre’ 
le, pape favorable , afin d^obtenir son divorce avec 
la fille de Louis XI, et de faciliter la conquête 
du Milanais qu'il méditait, le rechercha avec 
beaucoup de soin , et combla de ses bienfaits 
César Borgia, Pun de ses fils natürels. Mais si 
Pastucieux Pontife favorisa le premier de ses pro- 
jets , il contraria le second de tout son pouvoir > 
cl fut en partie cause, ainsi que César Borgia, 
des disgrâces qu'éprouvèrent les Français en 

Italie. 

Joignant l'hypocrisie à tops ses autres vices , 
Alexandre VI voulut profiter du renouTellexnent 
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du aiécle cl de Tignorance des peuples , pour 
obtenir, à la faveur du 'jubilé universel*, des 
‘ tommes considérables qu’il destinait à assouvir la 

cupidité de sa famille; en conséquence, il sup- 
^ posa le dessein de sc mettre à la tête d’une armée 

^ chrétienne pour faire la guerre aux Turcs ; mais 

^ il survécut peu à ce projet, étant mort le i8 août 

i5o3 , empoisonné , dit>on, par un breuvage qu’il 

• prît par mégarde, et que son fils César Borgîa 

^ avait préparé pour le cardinal Cornetto et quel- 

* 

< ques autres cardinaux fort opulent, des biens 
desquels il voulait hériter. 

Quoique Voltaire ait voulu contredire cette 

< accusation , d’après l’autorité d’un journal de la 
• • 

• maladie du pape, mort, dit-il, d’une fièvre double- 
tierce; pour peu qu’on réfléchisse sur la puissance 
‘ des neveux d’Alexandre VI , à l’époque de la 

mort de ce Pontife , on sentira le peu de con- 
• fiance que doit mériter une semblable pièce. 

D’ailleurs, si les auteurs tant ecclésiastiques que 
- séculiers ne sont pas d’accord sur quelques-uns 

^ des forfaits imputés à Borgîa, ils conviennent 

^ tous , qu’il fut un monstre ; que les meurtres , 

les empoisonnemens ^ l’inceste , la simonie et le 
i< parjure furent ses crimes favoris. L’histoire l’ac- 

t cuse d’avoir été l’amant de sa propre fille, qu’il 

enleva successivement à deux maris, pour l’unir 
I. à un troisième qu’il fit assassiner ensuite, ne 

pouvant la lui ravir aussi facilement qu’aux autres. 


• ^ 
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Alexandre VI rétablit et augmenta le pouvoir 
temporel des papes, qui commençait depuis long- 
temps à s’aflàiblir, tant dans Rome, que dans 
toute la cbrétienté ; ainsi scs crimes , comme Ta 
dit un Ecrivain , tournèrent au profit de l'Eglise. 
Doué d’une politique assez profonde , il aurait 
pu en imposer encore davantage aux autres sou- ' 
Tcrsîns de VEurope ^ si son caractère atroce y ^ui 
fut parfaitement connu, leur eût permis de prendre 
quelque confiance dans ses paroles , ou dans ses 


promesses. 
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L’Italie , Ml quintièiue et au *e«ièrae*iéc4e , fut 
** ‘héâtre des plus étonnante» révolution*. Divi- 
«ée en petit» état», elle olTrait, sur tou» les point» 
de «on territoire, an domaine à l’avidité, à l’am- 
bition, J la tyrannie. Ses plu» faible» république» 
étaient plu» agitée» en dix an» que les plus grand» 
état» en dix siècles. Qn’on examine Florence qui 
occupe une place «i médiocre sur la carte euro- 
péenne, on la verra changer à chaque instant de 
VI •ituatioH.se fatiguer du gouvernement populaire, 
et se la»»er aussi promptement de «es mailre» qun 
de se» tribuns, pardonner à Cdnie , h Laurent de 
Médici» leur puissance en faveur de leur» talens et 
de leur magnificeuce, expulser leur indigne suc- 
cesseur j mais faire ensuite des efForU impuitsan. 

^ pour rappeler la liberté. Milan. Bologne, Gènea 

lurent tonr-à-tourhonoréa et affligé» parle, effort» 

de l’eaprit d’indépendance et par les attentats da 
pouvoir. Cette terre volcanique où les production» 
du génie croissaient au milieu de» leropète» , était 
aussi tourmentée par les étranger» que par se» 
propres enfan», et la France, pendant deux siècle», 
y fit engloutir plusieurs foi» une partie de sa po- 
pulation , sans d’autre finit que celui d’en rem- 
porter quelques notions sur le» art», et de non- 
veaux vices et de nouveaux besoin». 
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Quel temps fécond en grands caractères, en 
crimes et en malheurs que celui dont Guichardin 
entreprit d’écrire l’histoire ! Thucidide eut un 
sujet moins riche à traiter; et Athènes , malgré le 
génie de Périclès,ne déploya point autant de fer- 
meté que Venise qui avait à lutter seule contre les 
principales puissances de l’Europe. Le Grec n’eut 
point à peindre de monstres tels que lesBorgia, 
de politiques aussi déliés que Ferdinand, de ca- 
ractères plus énergiques que celui de J ules II. 

Guichardin naquit à Florence, en i482. Il fut 
gouverneur de Modène et de Reggio et ensuite de 
Bologne ; il eut même à défendre la première de 
oes villes. Ses ennemis prétendent qu’il ne déploya 
ni le courage d’un militaire ni la résolution d’un 
citoyen. 11 se peint, au contraire, comme très- 
hrave et très-intrépide. Quel jugement porter ? 
Aucun sur l’homme public, et ne s’occuper que de 
l’écrivain. 

Son histoire embrasse tous les événcmens qui se 
sont passés en Italie, depuis 1494 jusqu’en i533. Sa 
narration est élégante, fidèle ; mais elle manque do 
chaleur et de rapidité : il s’arrête trop aux petits 
détails , et semble ne pas se douter que le lecteur 
ne veut point qu’on lui apprenne ce qu’il peut de- 
viner ou ce qu’il ne se soucie point de savoir. Ses 
Harangues sont d’une prolixité que l’éloquence ue 
rachète point. Les discours directs donnent à l’his- 
toire une forme dramatique ; ils plaisent quand ils 


peignent les réritables sentlmens des personnages 
qu’ou fait parler , quand ils préparent à de grands 
événemens, quand ils font tellement iHusion qu’on 
peut croire qu'ils ont été prononcés } mais ceux de 
Guichardiii ne sont en général que de froides uni- 
pliiications. 

Il n’avait d'abord que le dessein d’écrire les Mé- 
moires de sa vie ; on lui conseilla de faire l’histoire 
de son temps: il fit bien de suivre ce conseil. On 
pardonne dilRcilement à un homme , quelque iné* - 
rite qu’il ait ^ d’occuper le public de soi. Il rivait 
dans un siècle où les accusations d’impiété étaient 
très-communes et encore dangereuses; on l’accusa 
de s’être servi du mot de De tin , comme s’il avait 
méconnu dans les événemens humains le doigt de 
la Providence, et tout attribuée l’aveugle hasard. 
Ce serait sans doute penser en impie que de nier 
l’action de la Divinité sur les lois générales de l’u- 
nivers ; mais ce serait aussi la dégrader que de la 
croire occupée des plus petits détails de l’adminis- 
tration du monde ; et , comme l’Evangile qui est la 
base de notre croyance ne nous dit rien de po- 
sitif sur cet objet, on ne pouvait mal interpréter 
l’opinion de Guichardiu que par un abus du des- 
potisme théologique. Quelques rcOexions hardies 
sur la cour de Rome le firent soupçonner d’avoir 
du penchant popr les nouvelles doctrines qui com- 
mençaient à se manifester. 11 est remarquable que 
les ouvrages les plus contraires au Sacerdoce out 
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été écrite par des Iteliens , et qoe biéme, dans dw 
^siècles de ténèbres , des luears de pliilosophir'per- 
cèrent dans Te voisinage de Rome. 

Jje Dante passa pour hérétique pour avoir écrit 
dans sa Monarchie du Monde , Monarchia Mundi, 
des choses très-fortes contre la papauté ;1e célèbre 
Pétrarque combattit également contre elle, et par 
•et raisonnemens et par les conseils rigoureux )| 
qu’il donna au tribun Rienzi ; après «voir fait un 
juste éloge de la religion chrétienne, et do bien 
que sa morale a faitau monde, Machiavel ajoutait t 
•« Rien n’annonce pins la ruine prochaine dn ca-'^ 
a tholicisme que de voir les peuples les plue voê»^ 
« sins de l’église romaine qui en est le chef, d’au» 

• int moins religieux qu’ils en sont plus près. « r 
Ces citations prouvent que l’opinion de Gué» 
Chardin sur cet objet ne lui est point particulière. 

Ou l’accuse de partialité contre la France ;oa 
reproche doit paraître singulier , quand on songe 
que presque toutes les. guerres d’Italie araien* : 
été suscitées par cette puissance. - 

Gnichardin mourut à l’âge de 58 ans, et lattee 
nn fils qui s’eat fait un nom dans les lettres. - - 
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G E R M A N ï C ü S; ^ 

Gerouniciw C^*wélatt petit>iil«de Livie et ne* 
Tea üa Tibère. Par w mère Antonia , il éteit 
peKt-neren d’Angoate et petit-fils du triumvir 
Marc- Antoine. Son père Druas raourotàla fienr 
de rfige , après mroir Taincn les Germains , et 
reçu par on décret du sénat , ponr hn et pour see 
descendant, le soniom de Gertnanicus. Il laisM 
deux fils , Germanicns , et Claude qni fut depuia 
empereur. Le§ Roflaias crurent démêler dans le 
premier l’héritier des vertus et des sentiment de 
son père , et il devint l’objet de lenr aSectien. 

Cda ee«l sisSltait pour.exci^er la jalousie dè 
Tibère ; eUe se changea en haine, loTsqn*AÏgmîe> 
après la mort de ses petits-fils , adopta le"^ de 
Livre , et le força , en entrant dans la fsnsille d«^ 
Gétars, d’adopter Ini-mème Germanicns. Far cette 
adoption ,’celai>ci acquérait à la sonTeraine puis- 
sance des droits que n’avait point Drutea, le propre 
fils de Tibère. lorsque quelques années api-ès , 
Auguste, convaincu du mérite tnpérinnr de Ger- 
manieus ,lui confia U conduite de lagnerre contre 
les Pannoniens et les Dalmates qui s’éiaient ré^ 
voltés, Tibère qui ccmmandait alors en Gerarante 
instruit do ce choix, ne porta avec toutes ses Corom 
contre ces peuples, espérant les avoir soumis, avant 
l’arrivée de son neveu 11 ne pnt y réussir, et Ger« 
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maiiicu» força les Dal mates à rentrer dans le devoir^ 
Auguste le iit consul aTant l’âge fixé par les luix y 
et lui donna le commandement d’une armée puis- 
sante qu’il envoyait contre les Germains, pour 
venger la mort de Varus et le massacre 'de se» 
dans ses derniers momens , il le 


légions. Enfi 
recommanda au sénat. 

, Tibère, devf nu empereur, chercha à mettre dans 
ses intérêts son (ils adoptif, que scs grandes qua- 
lités rendaient l’idole du peuple et des soldats. H 
lui ht décerner la puissance proconsutaire, qui lut 
donnait une autorité presque absolue sur les 
troupes. 

Fendant ce temps-les légions de la Germanie se 
révoltaient contre leurs officiers. Germanicus , qui 
se trouvait alors dans les Gaules , »e rendit sur le 
shamp auprès de ces soldats mutinés , et chercha k 
les faire rentrer dans le devoir. Les légions lui 
offrirent l’empire , et le prince le refusa , en me*- 
naçant même de se percer de son épée à leurs yeux, 
s’ils insistaient. Pour les soumettre , il fut forcé 
de leur payer de son propre argent les gratihoa- 
tions qu’ils réclamaient. 

Peu de temps après, la sédition se ralluma avec 
plus de fureur. Germanicus se vit obligé de ren- 
voyer sa femme Agrippine , petite-fille d’Auguste 
qui l’avait toujours accompagné jusqu’alors. Le 
départ de celte princesse émut les soldats ; honteux 
de leurs excès , les uns courent sur le chemin poar 
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la conjurer de revenir au milieu d’eux j les a»* 
trea supplient Germanicus d’ordonner son retour. 
Celui-ci, profitant habilement de leur disposition, 
leur fit sentir par un discours adroit et touchant 
l’atrocité de leur conduite, et leur persuada que 
c'était à eux-mèmes à punir les chefs de la révolte. 
Aussitôt les soldats, exerçant entre eux une justice 
sévère dégorgent ceux qui les premiers les avaient 
portés à la sédition , et tout rentre dans l’ordre. 

Germanicus les mena sur le champ contre l’en- 
nemi, ,1e surprit, et en fit un massacre affreux. 
Les années suivantes , il défit plusieurs fois Ar- 
minius et les diverses nations de la Germanie. 11 
détruisit l’horrible trophée qu’elles avaient élevé 
en mémoire de la défaite de Varus, et célébra 
les obsèques de ce général et de ses légions. Tibère,' 
jaloux de sa gloire , le rappela. 11 le reçut à son 
arrivée à Rome aveu une tendresse feinte, lui dé- 
cerna le triomphe, et se désigna consul avec lui 
pour l’année suivante. 

Il avait dès-lors arrêté la perle de Germanicus. 
li fallait, pour exécuter ce projet avec sécurité, 
l’éloigner de Rome et des légions dont il était 
adoré. Des troubles qui s’élevèrent dans l’Orient 
en fournirent l’occasion. Tibère remit à Ger- 
manicus le gouvernement général des provinces 
au delà de la mer. Kn même temps , il donna celui 
de la Syrie à l’ison, homme violent et emporte, 
auquel il confia des insu uctiuus secrètes contre 
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Gemanicus. Celui-ci partit arec sa femme Agrip« 
pîne, apaisa les troubles de l’Orient, malgré la 
désobéissance elles intrigues de Pison ; mais bien- 
tôt après il tomba malade à Antioche , et mournt a 
ràge de 54 ans, convaincu que Pison avait avancé 
ses jours par le poison. 

En apprenant sa mort, Pison laissa éclater sa 701e. 
Cette nouvelle répandit le deuil et la consternation 
dans Rome. Mais Tibère dissimulait mal sa satis- 
faction. L’arrivée d’Agrippine, portant les cendres 
de son époux, renouvella les témoignages de la 
douleur publique 5 Tibère y mit fin par un édit. 
Cependant il voulut que Pison fût jugé. Celui-ci 
so donna la mort, et l’empereur fit grâce à Plan- 
cine , sa veuve et sa complice. 

Tant que Germanicus vécut, Tibère dissimula 
ses vices et feignit même des vertus ; délivré de 
l’objet de ses craintes ,il cessa de se contraindre et 
se livra à toute sa cruauté. Il poursuivit Germanicus 
jusques dans sa veuve et .ses enfans. Aigri par les 
insinuations perfides de Séjan , et par la fierté 
d’Agrippine , il exila d’abord celte princesse et ses 
deux fils aînés, et ne tarda pas à les faire périr. 
Peut-être n’épargna-t-il Caligula le dernier que 
dans l’espérance que ce monstre le surpasserait en 
cruauté , et le fêtait regretter un jour. 

Germanicus était, si l’on en croit Ovide , or*« 
leur éloquent et même poète distingué. 

M. 
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Le connétable de BOURBON. 



Charles de Bourbon naquit en i489 , de Gilbert 
de Montpensier et de Claire de Gonzague. Il si- 
gnala son courage dans les guerres malheureuses 
de la fin du règne de Louis XII. La France dès-lors 
aeplutèroir en lui un héros destiné à la défendre : 
mais, quoique né avec de grandes vertus, il cachait 
eous un air taciturne une humeur altière et vindi- 
cative; et, victime d»nne intrigue de cour, il 
tourna contre sa patrie tous les talens qui le ren- 
daient le premier capitaine d’un siècle belli- 
queux. 

Bourbon n’avait encore que 26 ans ,'>Iorsqu’en 
montant sur le trône François I lui confia l’épée de 
connétable; il méritait cette distinction et le 
prouva à Marignan par des conseils et par des ex- 
ploits dont la récompense fut la vice-royauté du 
Milanais. Il chassa de cette province l’empereur ' 
Maximilien qui voulait la reconquérir , et , se dé- 
fiant de Léon X , il proposa de s’emparer de 
Rome: cet avis était d’un habile politique; Fran- 
çois I ne l’adiipta pas ; et , prévoyant la perte pro- 
chaine du Milanais, Bourbon en abandonna le 
gouvernement. En tôxt , Charles- Quint ayant 
menacé le royaume du côté de la Flandre , le roi , à 
la tôte de l’armée, le rencontra près de Valen- 
ciaoues ; et le Connétable voyant les Espagnols ' 
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mal postés J proposa de combattre: (Tharles sem- 
blait être perdu; mais foute la gloire de cette 
action eût appartenu à BourlCn , et l’on assure 
que François I , qui déjà lui arait retiré le com- 
mandement de l’avant-garde , laissa , par une ja- T 
lousie indigne d’un cœur comme le sien,.écliarp- 
per une victoire certaine qui eût écarté fous Fer 
malheurs dont la France devait être bientôt ac- 
cablée. 

Des désagrémens plus directs attendaient le 
Connétable : il était veuf de Suzanne de Bour- 
bon , sa cousine , avait à peine 3o ans , et la beauté 
de scs traits, les agrémens dé son esprit, lot 
gagnèrent le cœur de Louise do Savoie, mère 
du roi. Ellé lui offrit sa main ; il osa rejeter cette 
offre avec un mépris qui lui attira la colère de 
François I. Louise, non moins irritée, pour sa- ' 
tisfaîre son dépit, fit valoir des droits qu’elTe 
prétendait avoir sur le duché de Bourbon. Le 
procès qu’elle intenta au Connétable fut un af- 
front qu’il ne put supporter. Il sentit que la 
mère du roi aurait les juges pour çlle; il se crut 
déjà dépouillé de tons ses biens, et placé ao des- 
sous d’un Bonnivet', favori sans mérite, qu’fl se 
plaisait à humilier et qui s’en dédommageait en 
travaillant à sa disgrâce. Celte perspective lui fit 
oublier ses devoirs. Charles-Quint , attentif à la 
perte de la France, fit sonder ses desseins; on le 
trouva disposé à prendre un parti extrême , et on 
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l’y déferiDrna par des promesses brillanfes. Char- 
les dcrait lui donner en mariage sa sœur Eléo- 
nore , une dot considérable, et lui faisait enri- 
aager juiqn’i l’héritage de toute la maison d’Au- 
triche. 11 parait qu’entraîné | ar l’ambition et la 
Tengeance , Bourbon forma une conspiration con- 
tre l’état. Les pièces de la procédure ne pré- 
tentent que trop de vraiserablnnce! Le roi fut 
instruit à temps, et Bourbon s’enfuit sur les terrea 
de l’Empire , n’emmenant arec lui qu’un seul 
gentilhomme. Cet érénement consterna la France; 
on plaignit un héros que l’injustice OTait contraint 
de devenir coupable. Les amis du Connétable 
furent poursuivis avec rigueur ; mais ses ennemi» 
n’échappèrent pas à la haine du peuple qui regarda 
sa fuite comme un présage funeste. Cependant 
Bourbon ne reçut pas de l’Empereur le traitement 
qu’il en espérait : il ne fut point mandé à Madrid , 
et on différa son mariage avec Eléonore de ma- 
nière à lui faire sentir qu’il ne se ferait jamais. Il 
n'était plus qu’na transfuge, un proscrit; il pouvait 
ne pas tenir plus à sa parole qn’à sa patrie : cepen- 
dant on voulait tirer parti de ses talent et de ses 
projets; et, après l’avoir entouré de surveillant, il 
■ fut mis à la tète des troupes que Lannoy, v!ce-ro4 do 
Naples , commandait eu Italie. II chassa de ce pays 
lesFrançais que conduisait Bonnivet, son ennemi 
personnel. En i524, le Conseil de l’Empereur loi 
traça le plan d’une invasion en Provence ; il fut 


contraint de faire le slégade Marseille qu’il désapJ 
prouvait et que les Français lui firent lever pré- 
cipitamment. Après avoir rassemblé des troupes 
en Allemagne , il repassa en Italie que François I 
envaliissait de nouveau. Le gain de la bataille 
de Pavie fut en partie le fruit de sa prudence et 
de sa valeur. L’esprit de vengeance le porta à se 
montrer au roi de France prisonnier; mais, à la 
vue de son prince dans cet état d’abaissement, il 
ne put retenir ses larmes. Quelques instans avaut 
il s’éfail écrié à l’aspect du cadavre deBonnivet, 
tué dans le combat : Ah ! malheureux , fu es la 
cause de la ruine de là France et de la mienne ! 
Bourbon redevenait français : lorsque dans le con- 
seil de Madrid on proposa de rétablir en sa fa- 
veur le royaume d’Arles, il refusa, si la chose 
s’exécutait , de faire hommage au roi d’Angle- 
terre qui voulait aussi profiter des malheurs de 
la France. Enfin , de plus grands intérêts ayant 
traversé les siens ; il devint un protégé incom- 
mode pour l’Empereur qui était loin de tenir les 
promesses dont il l’avait d’abord ébloui. Mais, 
' par la seule force de son génie , Bourbon for- 
mait comme une puissance isolée qu’on devait 
craindre. Une armée d’aventuriers allemands était 
venue se ranger sous ses bannières , et le rendait 
redoutable à tous les princes de l’Italie. 11 ne ca- 
chait meme pas qu’il méditait quelque dessein 
secret. Ou a pensé que, désirant de rentrer dans 


sa patrie , 11 voulait mériter l’oubli «le sa défec- 
tion par une action utile à la France. Le rojaume 
de Naples était une proie facile : il ponrait s’en 
emparer pour les Français ou pour lui-mème. 

Cependaut il parut quelque temps disposé à obéir 
à l’ordre de l’Empereur qni l’appelait en Aile- ' 
magne; mais ses troupes mal payées se révol- 
tèrent; sans doute il l’avait prévu : a Afes enybTzs, 
c dit-il aux maûus , je mis un pauvre cavalier; 

« je n'ai p as un toi non plus que vous : fesons 
c fortune ensemble. Je vais vous mener dans uri. 

« lieu où nous nous enrichirons ù jamais, » Aussi- 
tôt ses soldats qui avaient toute coiitiance en lui, 
s’écrièrent : Nous vous suivrons à tous les Diables /. 

Clément VII venait d’entrer dnna la ligue contro ' ; 

l’Empereur; Bourbon saisit ce prétexte, promet 
à son armée le pillage de Rome et marche contre 
cette ville. En vain le pape se hâte d’obtenir une 
trêve du vice-roi de Naples ; le Connétable , qui 
chaque jour se rendait plus indépendant, n’a au- 
cun égard à ce traité ; arrivé devant Rome , il 
resserre la place, et, dès les premiers jours du 
siège, tente de l’emporter d’assaut. Une brèche 
que le hasard lui découvre facilite l’attaque; mais 
dans l’action il est atteint d’une balle qni ne lu! 
laisse que le temps d’ordonner de cacher sa mort 
aux soldats. Le prince d’Orange, son ami, fit 
jeter un manteau sur son corps , et les asslégeans 
n’apprireat la perte qu’ils venaient de faire que * 
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lorsqu’ils eurent emporté les remparts 3e Rome. 
Cet événement les rendit furieux , et l’on sait 
que jamais la mort d’un homme ne fut vengée 
par plus de meurtres et de ravages. 

Bourbon n’avait que 38 aiu. Ses soldats qui 
le chérissaient firent embaumer son corps ; et , 
pour le préserver des insultes auxquelles il eût 
été exposé dans Rome, le transportèrent à Gaëte 
où ils lui firent ériger à leurs frais un mausolée 
magnifique. 

. Ce héros commit un crime en combattant contre 
sa patrie: les injustices qu’on lui fit éprouver ne 
le justifient pas , mais l’empêchent de paraître 
odieux. Quoiqu’il ne soit pas le seul auteur des 
maux que la France eut à soufifrlr alors, seul il 
eût suffi pour l’en préserver. Lorsqu’on le voit, 
sans antre bien que sa gloire, faire entrer son 
nom dans tous les traités , humilier ses enne- 
mis, être craint même du prince qu’il sert, finie 
par ne prendre conseil que de lui-même, lever 
des armées sans argent, et se rendre l’effroi 'de 
toute l’Italie alors féconde en guerriers , on juge 
de quelle utilité un tel homme eût été à son pays, 
et des desseins qu’il pouvait accomplir si la mort 
ne l’eût arrêté au milieu de sa carrière. 


B. 
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V I G N O L E. 


Jacques Barroezio , connu sons le nom de 
Vignole , son pajfs natal, dans le Modénais, était 
d’une famille noble de Milan. 11 étudia la pein- 
ture i Bologne, et composa pour son iustruclion 
un Traité de perspective qui' fut aussitôt publié 
et généralement accueilli. Son goût le porta vers 
l’étude de l’architecture ; il en alla puiser les 
.• principes au milieu des monumens de Rome an- 
tique. Ce fut sur ces modèles qu’il composa son 
Traité des cinq ordres d’architecture, rédigé avec 
, une telle simplicité qu’il devint sur cet art la 
règle universelle , et qu’il est encore aujourd’hui 
le livre élémentaire le plus connu et le plus gé- 
néralement suivi , surtout en F rance. 

Vigoole cultivait cependant toujours la pein- 
ture , mais il y faisait peu de progrès , et l’aban- 
donna entièrement. ^ 

Le Primatice fit alora ( vers i54o ) un voyage en 
cette ville par ordre de François I , pour y ache- 
ter des antiques ; Vignole lui donna plusievrs 
dessins des monumens , et fit avec lui le voyage 
de Paria où il demeura deux ans : il fut employé i 
Fontainebleau, et donna des projets gour d’au- 
tres édifices que les guerres civiles ne permirent 
pas d’exécuter. Vigiiole retourna donc à Bologne 
où il prtqeta le portail de l’église S. Pétrone , 
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qui obtint les suSirages de Jules-Romain et d« } 

Christophe Lombard , architecte du fameux dôme 
do Milan. 

Sa réputation fut dès-lors établie, et il se trouva 
chargé d'un grand nombre d’ouvrages importan* ; 
il acheva aussi le canal del Navilio pour celte . 

ville, alla à Plaisance, donna les desseins du | 

Palais Ducal , et parcourut l’Italie où il construisit 
plusieurs édifices. De retour à Rome, il fut pré- 
senté par Vasari à Jules 111 qui déjà l’avait vu à 
Bologne, et il eut la direction des travaux à faire * 
pour Peau de TrevI , en même temps qu’il érigea 
la belle maison de campagne connue aujourd’hui 
sous le nom de Papa Giulio , le petit temple de 
S. Andrea di Ponte mole , etc. 

Viguole bâtit encore une partie du palais Far- 
nèse, l’église du /«su, et mit le sceau à sa gloire ' 
par l’érection du magnifique château de Capra- 
ro/e, situé à dix lieues de Rome. Il eut encore 
l’honneur de succéder k Michel- Ange pour la 
conduite de S. Pierre de Rome dont il fit ériger 
les deux coupoles latérales. 

II donna les dessins du célèbre palais de l’Escn- ' 

rial, mais ne voulut pas quitter Rome pour aller j 

l’exécuter en Espagne. Il mourut à l’âge de 66 ans, 
et fut enlerré en grande pompe au Panthéon , 
en 1673 . Tous les artistes sc firent un devoir d’as* 
lûter à ses funérailles. 

• L. G. * 
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ALBERONf. 

* « 

k 

k 

Alberonî naquît à Plaisance, en i664; ses pre* 
mières années furent employées à cultiver In 
terre avec son père , simple jardinier. Placé, à 
Page de i4 ans, comme clerc* sonneur à la ca-* 
thédrale de cette ville, TEvêque le prit en afiec» 
tion et lui fit faire ses études. L'ayant admis en'* 
suite â la prêtrise, IL lui confia bientôt après 
l'intendance de sa maison , faveur à laquelle H 
joignit un canonicat de son église. Les talens 
d'Alberoni,et la protection de l'Evêque lui ayant 
fait obtenir un bénéfice , il jouissait déjà d'une • 
certaine aisance , lorsqu’un heureux hasard lui fit 
• connaître Campistron, à l'époque d'un voyage 
que ce dernier fit à Rome , dans lequel il fut volé 
et obligé, de se réfugier chez Alberoni. 

Reconnaissant de l'accueil qu'il en avait reçu , 
Campistron , dans la faveur du duc de Vendôme , 
dont il était secrétaire, n'oublia pas Alberoni, el 
parla avantageusement de lui à ce Prince lors de ses 
.campagnes d'Italie. M. de Vendôme, ayant eu l'oc- 
casion d'apprécier Alberoni, l'amena en France où, 
à son arrivée , il lui offrit la cure d'Anet. Alberoni , 
pressentant jusqu'où son génie pouvait le porter , 
refusa cette place, préférant suivre son protecteur 
qui venait d'être nommé au commandement de 
l'armée d'Espagne. A cette époque ; la princesse 



DIgitIzed by Google 


des Ursins était toute puissante i la cour de Phi- 
lippe V ; M. de Vendôme, (firi avait intérêt de la 
ménageri chargea Alberoni d’entretenir sa eotres- 
pondance avec elle. Celui-ei , sortie , et adroit , 
a’étant insinué dans ses bonnes grâces , obtint par 
ta protection lo litre d’agent de la cour de Parme à 
Madrid. • ■ » 

Gomme la reconnaissance est rarement la vertu 
des ambitieux } Alberoni , qui avait ses vues, fit 
naître à madame des Ursins l’idée d'unir Pht^ 
lippe V, devenu veuf, avec Elizabeth Farnèse,ltéri- 
tière des états de Parme et de Toscane , qa’ il liiê 
peignit comme une femme d’un caractère faible, 
d’un esprit bornée qui ne se conduirait que d’aprè» 
ses conseils. La favorite , saisissant avidement nn 
projet qu’elle envisageait comme un sâr mojen do * 
perpétuer son crédit, y détermina le roi. Albamni, 
qui avait été chargé de ménager cette alliance , 
venait d'y réussir complètement , lorsque dans 
PintervaHe, madame des Ursins, détrompée sur le 
caractère de la princesse , entreprit de rompre la 
négociation } mais il était trop tard , et l'Infante , 
déjà en route , signala son arrivée en Espagne par 
l’exil^ de la Favorite. 

La jeune reine , par son esprit et ses grâces,ayant 
acquis beaucoup d'ascendant sur le c«ur de son 
époux, voulut récompenser Alberoni, et le fit nom- v 
mer successivement Cardinal, Grand d’Espagne , 
et premier Ministre. Ce prélat, dont le génie 
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u’étak poiat au dessous de ces places émiaentes, 
après avoir corrigé beaucoup d'abus , fait d’utiles 
réformes dans l’administration intérieure , parti- 
culièrement dans celles des finances , de la marine 
et de la guerre , forma le projet de conquérir les 
royaumes arrachés à l’Espagne pendant la guerre de 
laSuccession. Mais le système politique de l’Europe 
avait changé; l’Autriche, l’Angleterre et la France 
étaient unies; il fallut donc créer de nouveaux 
moyens , faire mosivoir de nouveaux ressorts , 
afin de surmonter les dilEcultéssans nombre qui se 
présentaient. 

Tandis qu’Alberoni devait occuper l’Autriche 
par la continuation de la guerre arec la Forte , 
changer le gouvernement d’Angleterre , en réta- 
blissant un Stuart sur le trône,, au moyen do la 
réunion des forces de Pierre-le-Grand à celles de 
Charles XII ; une conspiration, qui devait ôter la 
régence au duc d’Orléans, était à la veille d’éclater 
en Fraift;e ; enfin une Hotte, sortie des ports d’Es- 
pagne, envahissait la Sardaigne et la Sicile. Un 
concours de circonstances malheureuses vint tra- 
verser ces vastes projets : l’indiscrétion d’un secré- 
taire de Cellamare , ambas.sadeur d’Espagne, ayant 
'éventé UT conspiration de France , Je Régent dé- 
clare la guerre à Philippe V ; le roi George ^ pré- 
■venu a temps, envoyé une flotte dans la Méditer- 
ranée qui surprend et défait celle d’Espagne. Pour 
comble de malheurs, le Tarq fait la paix à Passa- 


rowifz, et un boulet de canon termine les joiurs 
de Charles XII à Fridericks-Hall. 

L’Espagne, ainsi réduite à ses seules forces, se 
vit obligée de faire la paix et de sacrifier Albe- 
roni. Ce Ministre, retiré à Gènes, y fut arreté 
comme coupable d’intelligence avec la Porte. Ayant 
prouvé son innocence , il va à Rome où , à la suite 
d’un examen du Sacré Collège relatif à quelques 
irrégularités dans sa conduite , il subit une retraite 
d’un an chez les Jésuites. IVIliis, ne pouvant ré- 
sister au penchant qui le porte sans cesse vers les 
spéculations de la politique , Alberoni tente vai- 
nement, dans son exil , de changer le gouverne- 
ment de la petite république de Saint-Marin. En- 
fin , parvenu , quoique ministre dans la disgrâce, 
à un âge fort avancé, il termina sa carrière en 1762. 

Ceux qui no jugent les hommes en place que 
d’après les événemens, n’ont vu, dans Alberoni, 
qu’up brouillon, d’une capacité médiocre, dont le 
génie avait plus de superficie que de profondeur. 
Mais ceux qui ont étudié les opérations de son mi- 
nistère, conviennent que s’il eût tenu plus long- 
temps les rênes du gouvernement, l’Espagne eût 
recouvré son ancienne splendeur. Quant à ses pro- 
jets politiques, s’ils n’eussent pas été traversés par 
des circonstances qu’il nelui fut |>as possible de pré- 
voir ni de prévenir, on aurait vu changer la face 
de l’Europe. 

N- P. 
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MACHIAVEL. 
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Il est des hommes dont le vulgaire consacre 
les exploits par uti aveugle enthousiasme ; il en 
est d’autres dont il déchire la mémoire par une 
ridicule prévention : il est peu de noms qui ayent 
été aussi généralement livrée à l’horreur publique 
que celui de Machiavel. Les Séjans, les Tigellins 
ne semblaient que les ministres temporaires de la 
tyrannie dont il s’était fait le conseiller inamo- 
vible. Sur quoi se fondait cette accusation? sur 
des ouvrages mal entendus, mal interprétés. Bacon, 
qui était capable de les entendre, le peignit comme 
un ami des peuples; et Rousseau, qui regardait 
Grotius comme un stipendiaire de Louis Xlll qui 
avait trahi la vérité pour une pension , vit dans 
Machiavel un courageux défenseur de l’indépen- 
dance. Les discours de cet illustre Florentin sur 
Tite-Live décèlent l’esprit le plus profond; il 
aperçoit des choses qui ont échappé à ce grand 
historien plus occupé à peindre qu’à réfléchir, et v 
assez admirateur enthousiaste de la grandeur de 
Rome pour croire que sa puissance était autant 
l’ouvrage des Dieux que l’eÉFet de la prudence et 
de la sagesse des hommes. Cette république ne 
l’occupe point excliisirement ; il fait de.s excursions 
philosopliiques sur celles de la Grèce , et com- 
mente leur histoire avec une admirablc^sagacité. 

Z 
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Le Politique »e fait que servir les vues du patriote, 
et ses regards se reportent sans cesse sur ses con- 
citoyens qu’il veut ramener par ses leçons à une 
forme de gouvernement stable et heureuse. Il ne 
laisse point écliapper l’occasion d’attaquer ses sou- 
verains pontifes; il était permis à un Florentin 
de ne point les aimer et de voir dans leur poli- 
tique insidieuse , la source féconde de la plupart 
des maux qui avaient désolé son pays. Ses traits 
hardis contre la cour de Rome hii ont sans doute 
valu la plupart des interprétations calomnieuses 
qui jetèrent sur sa réputation le voile sanglant que 
la philosophie est enfin parvenu à déchirer. 

Son Histoire de Florence est un chef-d’œuvre , 
par la sagesse du plan, par la peinture des carac- 
tères , par l’énergie et la beauté des harangues ; 
car l’historien d’un état libre, quand la nature l’a 
fait éloquent, ne doit point se priver delà bril- 
lante ressource que lui oflfrcnl lesdlscoiurs directs. 
On se plaît à entendre ceux qu’on se plaît à voir 
agir; et un grand homme intéresse bien davan- 
tage lorsque l’écrivain , nous faisant une heureuse 
illusion , le fait exprimer avec tant de vérité qu’on 
oublie l’historien et qu’on écoute le héros. Ma- 
chiavel , dans ses Harangues , a quelquefois l’éner- 
gie de Saluste, et le Discours violemment séditieux 
de Michel Londo ne le cède point à ceux de Cati- 
lina et de Marius. 

lie patriotisme , qui était l’ame de (ouïes ces 

5T ■ 


productions , lui fit entreprendre son de la 
Guerre» 11 voulut prouver , en montrant combien 
les Romains avaient dû de gloire à Texcellcnte 
discipline et à la composition de leurs armées, 
que ritalie devait ses désastres îiux milices viles 
et mercenaires qu’on chargeait de sa défense , à 
ces stipendiaires qui n’ayant ni honneur ni patrie 
étaient les plus cruels fléaux des peuples. Il sou- 
haitait que ce pays, jadis la terre classique de la 
valeur, eût des troupes citoyennes, et que les 
sentimens de la gloire et de la liberté échauffant 
le cœur de ses enfans les rendit capables de s’af- 
franchir d’une domination étrangère. 

Son livre intitulé le Prince est celui qui a le 
plus servi ses adversaires. Pris à 1a lettre, il est 
bien difficile de le justifier. On y trouve les plus 
abominables maximes de tyrannie *, mais publier 
ce que la tyrannie peut faire , c’est lui ravir la 
plupart de ses moyens; le peintre de César Bor- 
gia , loin de servir ceux qui ressemblent à ce 
monstre de perfidie, leur enlève la plus grande 
partie de leurs odieuses ressources. Accuserait-on 
la police de seconder les voleurs, si elle dévoilait 
d’après des faits toutes les ruses qu’ils employeut 
pour s’emparer du bien d’autrui. Un grand prince 
qui agit comme Alexandre, et qui voulait paraître 
penser comme Platon , fit une réfutation du livre 
de Machiavel que des philosophes flatteurs louaient 
tout haut comme un chef-d’œuvre , et qu’ils raépri- 


salent tout bas comme une production à laquelle 
la bonne fui n’avait eu aucune part. La réfutation 
est oubliée , le livre réfuté ne le sera jamais. 

On ne peut nier que la trempe du génie de Ma- , 
chiavel ne lui fit aimer les caractères audacieux et 
les personnages extraordinaires. Un .scélérat ha- 
bile avait plus de droits à son estime qu’un hon- 
nête homme san.s talent. C’est une opinion que 
la lecture de ses ouvrages fait naître et que nous 
ne prétendons point justifier. C’est cette manière 
de voir sans doute qui lui fit écrire la vie d’un 
aventurier nommé Castrucio qui , au quatorzième 
siècle , s’empara de la souveraineté de Lucques 
sa patrie , de Pistoye et de Pise , et qui eût sou- 
mis Florence , si la mort ne l’avait arreté au mi- 
lieu de ses conquêtes. Machiavel en fait un héros ^ 

et un sage; il lui fait tenir des discours compa- 
rables aux apophthegmes que Plutarque met dans 
la bouche de ses héros. Le grand mérite de Cas- 
truciu , aux yeux de Machiavel, c’était d’être l’en- 
nemi des papes, et d’avoir subi une excommuni- 
cation de Jean XXII. 

Machiavel se délassa de ses études sérieuses 
par les charmes de la poésie ; il fit des comédies , 
des contes , des epigraromes. Ces productions 
eussent pu faire la réputation d’un génie moins 
riche. 

11 suffira de rapporter quelques traits de sa vie 
pour juger de son caractère. Il naquit à Florence 
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pn 1 166 , et mourut pn i52j. Il fui plusieurs annéut 
•ecrétaire delà république , fonction délicate dan» 
un état orageux , et chei un peuple dont on perdait 
facilement la confiance. Le* misaiont importante* 
dont il fut chargé en Allemagne , en France, en 
Suisse et dan» les divers états d’Italie prouvent 
qu’il avait une capacité reconnue pour les négocia- 
tions, Le retour des Médicis lui fit perdre son cré- 
dit et ses emplois. Accusé d’avoir conspiré contre 
celte maison qui était devenue souveraine , il fut 
appliqué à la torture et n’avoua rien , ce qui prou- 
vait moins son innocence que sa fermeté. Cepen- 
dant il n’essuya plus de persécution», et passa Je 
reste de sa vie au sein do l’éiude et de l'obscu- 
rité. Il ne jouit point de sa gloire de son vivant , çt 
fut sous ce rapport moins heureux que les autre» 
grands écrivains de son siècle. 11 est vrai que le 
caractère de ses ouvrages ne devait poiut lui dou- 
ner autant de lecteurs qu’é l’Arioste et au Tasse, Il 
fut longiemps avant d’être apprécié et même bien 
connu en France. Quoique notre illustre Mon- 
tesquieu^ dans sa Grandeur et sa Décadence de» - 
Ilomains , ait eu à traiter une partie des objet» que 
l’auteur italien avait envisagés dans scs Discours 
sur Tite-Live, il no le cite point. On ne peut regar- 
der celle omis.sion comme l'efTet de la jalousie; ce 
grand homme était au dessus de ces misérable» in- 
quiétudes , et la prouve est l'éloge qu’il fait de lui 
dans son Esprit des Loix. Diderot en parle trop 
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superficiellement dans ses Opinions des Philoso- 
phes. Il paraît ne point l’avoir lu; il lui fait dire 
une absurdité à l’instant de la mort, sans citer ses 
garants; c’est qu’il aimerait mieux être aux Enfers 
avec Socrate , BrutuS , César , qu’en Paradis avec 
les fondateurs du Christianisme. Comment Ma- 
chiavel pouvait-il souhaiter d’avoir pour compa- 
gnon dans l’Eternité, César qu’il semblait estimer 
si peu dans ses écrits ? et comment un homme rai- 
sonnable, abstraction faite même de toute idée re- 
ligieuse, eût-il pu mépriser les fondateurs d’une 
religion qui ne s’établit qu’avec les veptus les plus 
pures , l’innocence la plus parfaite , et les talens les 
plus distingués ? L'Atheïsme eut scs fanatiques ; et, 
malgré scs lumières et son génie, Diderot avait le 
malheur d’en être un. En mettant un tel langage 
sur l’autre vie dans la bouche de Machiavel , il 
voulait faire penser qu’il n’y croyait point. 

Quelques écrits de ce grand homme avaient été 
faiblement traduits par Amelot de la Houssaye ; 
nous en avons maintenant une traduction com- 
> " plète par Guiraudet qui pourrait être' plus élé- 

gante, mais qui a du moins le mérite de la fidélité. 
11 est nécessaire d’ajouter d’ailleurs que Ma- 
chiavel se distingue plutôt par la force des idées 
que par la beauté du style. 

L....O 
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NICOLAS SANSON, 





Nicolas Sanson naquit à Abbeville le 20 dé- 
cembre 1600. Son père cultivait avec succès la géo- 
graphie. Cette science, transmise au jeuuo Sanson 
comme par héritage , devint sa passion dominant^, 
rélude et la gloire de toute sa vie. Dès Tâge de 
ou 19 ans, il fit une carte' de Tancienne Gaule, ac- 
compagnée^ d'un traité écrit en latin , qui en facili- 
tait i’intèlligence et Tusage. Molchior Tavernier , 
père Yoyage^^if^ce nom et géographe 

distingué deip^^mtion , et le mit en 

crédit, Biefiï^ii^travailla^ 
surpassa tons ses ml^ 

considérable d’ouvragés. La ^b^aphie^^ entre 
ses mains une nouvelle face^ Jusques-là i^é^ant les 
erreurs des anciens et y en ajoutant de nouvelles, 
elle n’offrait qu’obscurités , incertitudes etcontra- 
dlctions'. Sanson débrouilla ce chabs^ détermina les 
positions par des règles plus certaines , et le pre- 
mier rétablit la géographie ancienne d’après les 
monumens de la littérature grecque et latine, dl 
lit cel important travail pour toutes les "contrées 
de l’ancien monde connu, et publia etf^meme 
"l^ps Us %rnès modériiei do èea ij||^|||^|^trées. 
Il a été surpassé depuis èn exactitude'et^èfi saga- 
cité par Je fameux Delisle , son élève. Mais Delisle 
eut Tavantage de naître dans un temps où les 
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sciences mathématiques avaient déjà fait de grands 
progrès: il n’eut qu’à suivre la route que Sanson 
lui avait ouverte pour porter plus loin que lui ses 
pas. Quelque perleclionnement que puisse rece- 
voir encore la géographie , il restera toujours à 
Sanson la gloire d’avoir créé l’art , et dans tous les 
genres cette gloire est la première. 

Sauson fut uommé géographe du roi, et il eut 
l'honneur d’enseigner la géographie à Louis XIV. . 
Ce prince faisait de lui un fort grand cas , et il lui 
en donna une marque touchante. Passant à A^be- 
ville en i 638 ,il logea dans sa maison, ne voulut 
pas qu’on prît son cabinet , pour agrandir son 
propre appartement , et s’en fit meme remettre la 
clef, afin que personne ne pût en disposer. Il lui 
accorda de plus le brevet de conseiller d’état; mais 
Sanson n’en voulut jamais prendre le titre, de 
peur, disait il , d’affaiblir dans ses enfans l’amour 
de l’étude. Le Grand Coudé avait aussi pour lui 
beaucoup d’estime, et allait souvent s’entretenir 
avec lui ; sestalens ne se bornaient pas à la géogra- 
phie ; il était encore ingénieur , et il travailla , en 
c^tle qualité , aux fortifications d’Âbbcville, sa 
patrie. 

Il mourut le 7 juillet 1667 , dans la soixantième 
année de son âge et dans la quarante-hiiitième de ^ 
son mariage avec Elizabeth Lemoitier dont il avait 
eu trois fils et trois filles. • 


A. 
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Georges Anson, d’une famille ancienne d’Angle- 
terre, fut un des plus grands marins du dix-huitième 
siècle. Choisi en i7'io pour commander une escadre 
destinée à porter la guerre dans la mer du Sud et 
jusqu’aux l’hiüpi^ines , il eut à lutter contre les 
tempêtes qui en moins de () mois réduisirent son 
escadre à deux vaisseaux, et contre les maladies 
qui enlevèrent les deux tiers de ses équipage.s dans 
le même espace de temps. Anson n’en porta pas 
moins la terreur sur les côtes du Chili, du Pérou, 
et du Mexique. De là il se rendit à Canton pour y 
faire radouher le seul vaisseau qui lui restât; et , 
en I7‘i3, au moment où les K.3pagn»ds se flattaient 
qu’il ne songeait plus qu’à retourner en Europe , 
lorsque tout autre que lui n’aurait en clFet pas eu 
d’autre désir, il persuada à son équipage d’aller 
croiser de nouveau sur la route du Galion de 
Manille. Sa persévérance fut récompensée par la 
prise de ce riche vaisseau. 11 ramena le sien en 
Angleterre en i7'ii , après avoir fait le tour du 
monde, et mérité l’admiration générale par son 
courage et sa constance. 

En 1747, Anson, alors vice-amiral, commandant 
une flotte de i4 vaisseaux de ligne , rencontra à la 
hauteur du Cap Finistère et prit après un combat 
sanglant et opiniâtre une escadre française de 
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six raîsseaux corn mandée par M. âeLa Jon^uièro. 
Il fut élevé à la pairie , en récompense de cette* 
action, et fut fait, en i75i> premier lord de Tami- 
. rauté y il mourut subitement en 1762. - ' ' 

^ Le voyage d’Anson Ht connaître la route que te- 
lîâient les Espagnols , soit pour aller, 'soit-pour 
■.Têvenir"*de Manille à Acapulco , et Ton peut présu- 
mer qu^il^a donné lieu aux djvers voyages entrepris^ 
par les Anglais depuis la paix de 1763 , et qui ont sr ^ 
fort contribué à la perfectiomde la géographie. 

• donna aussi des idées plus justes sur les Chinois» 

. Vi * ■ ^ 

i qu’Anson peignit tels qu’il les avait vus, et sous des 
traits bien différons do ceux'qu’ou leur avait don- 
ués danscdes relations que l’on peut accuser aû 
' moins d’exagération 

r 
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MAGELLAN. 


Fernando de Magalhacns ou Magellan , gen- 
tllhomnie portugais , passa dans l’Inde peu de 
temps après la décourerte du passage du Cap-de> 
Bonue-Espérance. Il s’y distingua, surtout en i 5 i i , 
à la prise de Malacca par Albuquerque. De retour 
eu Europe, il sollicita auprès du roi Emmanuel les 
récompenses qu’il croyait avoir méritées; rebuté 
par ce prince , il renonça à sa patrie , et offrit seS 
services à CHarlcs Quint. Sa réputation et la con- 
naissance particulière qu’ilavaitdesmers des Indes 
le firent accueillir favorablement. 

Eu 1493 , une bulle d’Alexandre VI avait donné 
au roi d’Espagno' tout ce qui serait découvert i 
l’Ouest d’un méridien pris à cent lieues au couchant 
des Açores , et elle avait assuré aux Portugais 
^ foutes les conquêtes qu’ils feraient à l'Est de le 
méridien. Ceux-ci étaient déjà parvenus jusqu’aux 
Moluques. Magellan prétendit que ces îles de- 
vaient appartenir au roi d’Espagne , et proposa d’y 
conduire ses vaisseaux en .se dirigeant toujours vers 
l’Occident. Il se fondait sur la sphéricité de la terre 
dont on commençait à se douter, et sur la direc- 
tion de la côte orientale du midi de l’Amérique, 
qui lui faisait présumer que ce Continent devait se 
terminer comme l’Afrique et qu’il devait exister 
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à l’eitrémilé une communication entre l’Océan 
Atlantique et la mer des Indes. 

Charles-Quint agréa la proposition de Magellan, 
et lui donna cinq Yaisseaux avec lesquels il partit 
de Séville en i5iq. 11 arriva vers le mois de juin 
i 520 à la baie de 3. Julien, par 4() degrés sud. C’é- 
tait le commencement de l’hiver dans ces contrées 
méridionales ; il résolut de passer dans la baie la 
mauvaise saison. Le long séjour qu’il fit dans ce 
lieu, la disette, le peu d’espoir du succès, peut- 
être aussi le chagrin d’obéir à un homme d’une 
nation odieuse aux Espagnols , portèrent quelques 
officiers à conspirer contre sa vie ; le complot fut 
découvert ; Magellan fit condamner et exécuter les 
tliefs, et abandonna les autres sur cette côte déserte. 
Il sortit de la baye et pénétra dans le détroit qui 
porte son nom , le traversa non sans péril , et par- 
vint à la mer du Sud. Après une navigation de trois 
mois, il aborda dans une des îles Philippines. Il y 
fut tué dans un combat en lôai , ou assassiné par 
ordre du roi de l’île dont il avait d’abord soutenu 
les intérêts. 

Sébastien de Eleano , son pilote , conduisit son 
vaisseau aux Moluques et le ramena à Séville , oi 
il arriva le 8 septembre 1622. Il est donc le premier 
navigateur qui ait fait le tour du monde , le voyage 
de sir François Prake n’ayant eu lieu que 58 ans 
plus tard. 


M. 




Digitized by Google 


H1ST.be FRANCE. 



Digteed by Cuogk 


ROUSSEAU. 


J. J. 

Des 66 années que vécut J . J . Rousseau^ il en passa 
environ la moitié dans l’obscurité; et ^ malgré ce 
qu’ont appris ses Confessions du dénuement et 
des incidens d’une situation si longtemps précaire, 
cette époque obscure pourrait bien avoir été pour 
lui la plus heureuse. A 4o ans , lorsqu'il commença 
sa célébrité par son premier écrit (le Di-senurs cou- 
ronné à l’Académie de Dijon), il n’avait encore 
qu'une modique place de 1200 1. chez un hnan- 
cier de Paris. 

Mais cette grande portion de sa vie , qui semble 
vide au premier aperçu , est loin de l’ètre réelle- 
ment : l’existence entière de J. J. Rousseau, son 
talent, son génie , son caractère lui-même furent 
dans ses sensations, et, dès l’enfance, il les eut vives, 
profondes, abondantes. L’on connaît, par ses Con- 
fessions, le développement de toutes ses facultés; 
c’est, depuis l’extrême jeunesse jusqu’à ses derniers 
jours, celle de sentir qui domine toutes les autres: 
soit qu’il expose des faits simples , domestiques , 
soit qu’il peigne des passions ou la nature , qu’il ^ 
analyse les principes de la société , do la morale 
ou des gouvernemens , c’est toujours le sensitif 
Rousseau qu’on retrouve. 

Une notice aussi limitée que le sont les nôtres ne 

e 
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peut pas embrasser toute l’histoire des sentimsns, 
pensées et des événeœens de la vie de J. J. Rous- . 
seau. Elle ne peut point discuter le procès ouvert 
entre lui et des gens de lettres ses contemporains. 

Quant à ses ouvrages , il suffirait de dire qu’il fit le ' 

Discours couronné par l’Académie de Dijon , celui 
sur l’Inégalité des conditions , qui est un corol- 
laire du premier; qu’il fit la Lettre à Dalembert, 
celle à l’archevêque de Paris , les Lettres de la 
Montagne, la Nouvelle Héloïse, l’Emile, le Contrat 
Social , etc. Cette seule nomenclature rappelle la 
plus éloquent de nos écrivains en prose , celui 
dont le charme entraîne ses lecteurs plus irrésis- 
tiblement. 

De toutes les personnes qui ont publié leurs opi- 
nions sur Rousseau, madame de Staël nous parait 
celle qui l’a mieux apprécié (*). Peut-être n’y avait- r | 

il qu’une femme , jeune , d’une imagination élevée j 

et naturellement passionnée , qui pût caractériser 
une partie des écrits de J. J. Rousseau. Madame de 
Staël a été plus loin : elle a porté l’examen sur tous 
ses ouvrages et sur son caractère ; et , quoique ce 
soit avec le sentiment d’une tendre admiration 
^ qu’elle en parle le plus souvent , c’est peut-être la 


Dans les Lettres sur les Ouvrages et le Carac- f 

■ tère de J. J. Rousseau. Paris, 1789. 
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peiniure la plus fidèle qu’ou ait encore faite de 
Jean- Jacques. En voici quelques traits: 

« Rousseau remplit souvent, par des i>ensées 
« ingénieuses , les intervalles de son éloquence , 
« et retient ainsi toujours l’attention et l'inlérêl 
« des lecteurs. Une grande propriété de termes, 
« une simplicité remarquable dans la construction 
« grammaticale de sa phrase , donnent à son style 
« une clarté parfaite : son expression rend fidèle- 
« ment sa pensée j mais Je charme de son eipres- 
« sion , c’est à son ame qu’il le doit. M. de Buffbn 
« colore son style par sou imagination ; Rousseau 
« l’anime par son caractère s l’un choisit les exprès - 
« sions} elles échappent à l'autre. L’éloquence de 
« M. de Buffou ne peutapparleuir qu’à un homme 
« de génie; la passion pourrait élever à celle de 
« Rousseau. Mais quel plus bel éloge peut-ou lui 
« donner, que de lui trouver, presque toujours et 
« sur tant de sujets , la chaleur que le transport de 
1 amour, de la haine ou d’autres passions peuvent 
« inspirer, une fois dans la vie, à celui qui les 
« ressent? Son style n'est pas continuellemeut 
« harmonieux; mais, dans les morceaux inspirés ' 
« par son ame, on trouve , non celte harmonie 
♦ imitative dont les poètes ont fait mage , non 
« cette suite de mots sonores, qui plairait à ceux 
c même qui n’en comprendraient pas Je sens ; 

« mais, s’il est permis de le dire, «ne sorte d’har- 


« monie naturelle, accent de la passion, «(s’acr' 
« cordant avec elle , comme un air parfoit avec Ica 
« paroles qu’il exprime. » 

La même a tracé d’imagination , mais comme, 
d’après nature, le portrait physiognomonique suî*» 
vani : 

a Rousseau, dit-elle, devait avoir une figure 
« qu’on ne remarquait point , quand on le voyait 
« passer, mais qu’on ne pouvait jamais oublier 
« quand on l’avait regardé parler ; de petits yeux 
« qui n’avaient pas un caractère à eux , mais rece- 
« valent successivement celui des divers raonve- 
« mens de son aine ; ses sourcils étaient fortavan- 
a cés; ils semblaient faits pour servir sa sauvage- 
« rie, pour le garantir de la vue des hommes. Il 
« portait presque toujours la tête baissée , mais c6 
a n’était point la flatterie ni la crainte qui l’avait 
« cour bée ; la méditation et la mélancolie Taraient 
« fait pencher comme une fleur que son proprtf 
« poids ou les orages ont inclinée. Lorsqu’il seiai* 
a sait , sa physionomie n’avait point d’expression ; 
a ses afiectionset ses pensées ne se peignaient suc 
a son visage , que quand il se mêlait à la conversa* 
a tion ; lorsqu’il gardait le silence, elles se reti- 
<( raient daits la profondeur de son ame ; ses trait» 
« étaient communs ; mais quand il parlait, il» 
« étincelaient tous ; il ressemblait à ces dieux qu’O* 
h vide nous peint quelquefois quittant par degrés 
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« leur déguisement terreetre , et se Faisant recon> 
c naître enfin aux rayons éclatans que lançaient 
« leurs regards. 

c Son esprit était lent , et son ame ardente : à 
a force de penser, il se passionnait ; il n’avait pas 
« de mouremens subits , apparens , mais tous ses 
« sentimens s’accroissaient par la réflexion, s 

Ce n’est point sur l’admirable talent de Jean- 
Jacques Rousseau, ni sur ses originalités qu’il y a 
dissentiment ; c’est sur son caractère , sur quelques 
actions qu’il confesse et qui répugnent aux âmes 
nobles, sur les torts dont il se plaint, ou le de- 
gré de délire qui lui faisait voir une nuée fan- 
tastique d’ennemis conspirant partout pour le 
perdre dans l’opinion publique, et celle-ci re- 
cevant sans résistance toutes les impressions les 
plus noires. Il suffirait de lire Rousseau sur cet 
article pour ne pas l’en croire , et même pouc 
juger que son ex.'sgération est l'effet d’un esprit 
aliéné. Pourtant il est vrai qu’à Motier-Traver» 
où il s’était retiré pour éviter les poursuites di* 
Parlement et de l’archevêque de Paris contre 
l’auteur de VEinile ,.\a Pasteur prêcha contre lui 
et excita une fermentation dans la populace ; 
qu’on lui jeta des pierres ; que le canton de Berne, 
comme allié de Genève qui l’avait proscrit, lui 
refusa un asile. Ces faits et quelques autres ne 
sont point chimériques : il faut les déduire ^ 


avant d’ImpiUer à l’aliénation de son - esprit- ou 
de son caractère les exagérations non droyaljfe». 
Il serait juste encore d’examiner si ce ne fut 
point le malheur joint aux tracasseries de la ré- 
publique littéraire qui produisit ce déplorable? 
effet sur Rousseau ; car alors la commisératioiï 
et l’iddignation de scs lecteurs s’armeraient contre 
Ics Causes. Heureusement , pour la décharge des 
Contemporains et du siècle , l’on peut aussi s’en 
prendre à la nature qui ne voulut pas être complè- 
tement libérale envera J. J. Rousseau, et qui lui 
lit acheter, par des infirmités organiques, la 
se'nsibilifé , le génie , le beau talent dont elle 
le doua. v 

« Rousseau n’était pas fou , dit encore madame 
« de Staël, mais une faculté de lui-même, l’imagi- 
é nation , était en démence ; il avait une grande 
« puissance de raison sur les matières abstraites , 
« sur les objets qui n’ont de réalité que dans la 
« pensée, et une extravagance absolue sur tons 
é ceux dont la mesure est prise au dehors de nous j 
« il avait de tout une trop grande dose ; à force- 
«: supérieur , il était près d’être fou. C’était 

^mme fait pour vivre dans la retraite avec 
nombre de personnes d’un esprit borné, 
.iâ' afin qne rien n’ajoutât à son agitation intérieure, 
« et qu’il fût environné de calme. Il était bon j les 
é inférieurs l’adoraient ; ce sont eux qui jouissent 



et surtout de cette qualité; mais Paris l’avait troublé. 

« 1) était né pour la société de la nature , et non 
c pour celle d'institution. Tous ses ouvrages cx- 

* priment l’horrenr qu’elle lui inspirait ; il ne lui 
« fut possible , ni do la comprendre, ni de lasup- 

• porter ; c’était un sauvage des bords de l’Orcno- 
« que , qui se fût trouvé heureux de passer sa vie à 

• regarder couler l’eau. Il était né contemplatif, et 

a la rêverie faisait son bonheur supieme; son , 
m esprit elsoncceur,tour-à-tour, s’emparaient de 
« lui. Il virait dans sa pensée ; le monde passait 
« doucement sous ses yeuzjla religion, les hommes, 

« l’amour, la politique , l’occupaient successive- 
« ment ; après s’ètre promené seul tout le jour , il 
c revenait calme et doux. Les méchans gagnent-ils 
c à rester avec eux-mêmes? On ne peutj>as dire 
c cependant que Rousseau était vertueux, parce- 

* qu’il faut des actions et de la suite dans ces 
« actions , pour mériter cet -éloge ; mais c’était un 
« homme qu’il fallait laisser penser , sans en rien 
c exiger de plus, qu’il fallait conduire comme uit 
c enfant, écouter comme un oracle; dont le cœuc 
m était profondément sensible , et qu’on devait 
« ménager, non avec les précautions ordinaires, 

« mais avec celles qu’un tel caractère exigeait ; il 
U ne fallait pas s’en fier à sa propre innocence. 

« Rousseau avait moins que personne le divin 
« pouvoir de lire dans les cœurs; il fallait s’occuper 
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4 âe se montrer ce qu’on était , de mettre en de- 
4 hors ce qu’on sentait pour lui. J e sais qu’ on dira 
« que Ce n’est pas là la plus noble manière d’ai- 
s mer ; mais moi , je trouve qu’en sentiment , il 
a n’y a qu’une règle : c’est de rendre heureux 
« l’objet de nos afièctions ; toutes les autres sont 
* plutôt inventées par la vanité que par la délica- • 
O tesse. » 

' Il nous parait difficile de ne pas convenir de l’in- 
duction suivante : 

' « Quand on trouve dans la vie d’un homme 
« des mouvemens et des actions d’une bonté par- 
« faite , lorsque ses écrits respirent les sentimens 
« les plus nobles et les plus vertueux ; lorsqu’il 
« possède un langage dont chaque mot porte l’em- 
« preinte de la vérité , on lui doit de chercher le 
« secret de scs torts , de tenir à l’admiration qu’il 
« avoit inspirée , do la retirer lentement. Enfin^lee 
« caractères vertueux, comme les caractères vi- 
e cieux ,'sc reconnaissent mieux par des traits de 
m détails , que par des actions d’éclat. La plupart 
« des hommes, en bien comme en mal, peuvent 
« être une fois didérens d’eux- mêmes. 

•• « Soit qu'on entende parler de Rousseau à ceux 
« qui l’ont aimé, soit qu’on lise ses ouvrages, on 
«r trouve dans sa vie , comme dans ses écrits , des 
c mouvemens, des sentimens, qui ne peuvent ap- 
« partenir qu’aux âmes pures et bonnes. Quand on 
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« lo Toit aux prise! avec les hommes, on l'aime 
« moins ; mais dès qu’on le retrouve avec la nature, 
« tous ses monvemens répondent à notre cœur, et 
A son 'éloquence développe tout les senlimens de 
c notre ame. » 

Des détails instructifs et pleins d’intérêt suc la 
personne de J. J. Rousseau et sur sa manie de 
croire à une coalition de haines , furent insérés , en 
l’an 6, dans le journal de Paris, en une suite d’ar> 
ticles recueillis ensuite en une petite brochure 
très-précieuse. L’auteur, M. Coraneea , qui a vécu 
dans une constante intimité avec J. J. , pendant les 
12 dernières années de cet homme célèbre,y donne 
des preuves irrécusables de l’infirmité physique et 
en même temps del’aliénation morale de Rousseau, 
ainsi que de leur corrélation et progression. Il 
pense , comme madame de Staël , qu'accablé du 
poids de la vie , Rousseau y mit fiu , en s’em- 
poisonnant dans une tasse de café, et il appuyé 
cette présomption de quelque probabilité. 

Voici les époques principales de l’histoire de J. J. 
Rousseau: il naquit à Genève, le 28 juin 1711, d’un 
horloger assee habile et qui avait le goût de la 
lecture. A côté des instrumens de son état se trou- 
vaient de bons livres , entre autres Plutarque qui 
devint bientôt la lecture favorite du jeune J. J. Dès 
•on enfance , il tomba dans une aorte d’égarement 
do méditation. Sa complexion était faible , et dès;' 
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lors aussi le moral paruî devoir s’accroître aux * 
dépens du physique. « Je naquis infirme et malade, 

« dit-il ; je coûtai la vie à ma mère, et ma naissance 
« fut le premier de mes malheurs, a 
Placé successivement chez un greffier et chez un 
graveur , il répugna au premier apprentissage qu’il * 
abandonna bientôt, sans être regretté. 11 suivit assez 
longtemps le second, mais sans y prendrè goût. 

Un dimanche qu’il avait été promener dans la 
campagne avec des camarades, ils arrivèrent le soir 
aux portes de Genève, au moment où l'on venait de 
les fermer. Ses compagnons couchèrent sur le‘* 
glacis, sans en être plus tristes, et rentrèrent le len- 
demain à l’ouverture des portes. J. J. avait pris son 
parti pendant la nuit, et il déclara qu’il ne rentre- 
rait plus dans Genève, par la crainte des répriman-'^ 
des et des mauvais traiteraens que son maître ne lui 
épargnait pas. L’instinct de l’indépendance eut 
peut-être plus de part encore à sa résolution que 
tout autre motif. Quoi qu’il en soit, le voili 
errant, au gré de son destin, sans ressources, 
car à peine avait-il fait la moitié de son apprentis^ 
sage, et il était trop peu habile encore pour vivre 
du métier de graveur. 11 erra pendant q uelques jours 
entour de Genève , vivant et logeant chez les pay- 
sans. «( A force de voyager, dit-il , et de parcourir 
a le monde , j’allai jusqu’à Confignon , terres de 
c Savoie , à deux lieues de Genève. » Ce fut 1« 


- / Coogli 


V 


curé de Confignon qui , au lieu de renroyer l’ap>* 
prenti graveur chez son maître, l’excita à pourt 
suivre sa fuite, et à commencer la carrière d’a- 
venturier, dans la vue de le faire abjurer U 
calvidisme. Le zélé curé lui conseilla d’aller à 
Annecy , et lui donna une lettre de recom- 
mandation pour madame de Warens , jeune femme 
de condition, et du pays de Vaud, qui, après 
avoir quitté un vieux mari avec lequel elle vivait 
mal , était venue se réfugier sous la sauve-garda 
du roi de Sardaigne et de la religion catholique. 
Avec la sécurité , elle y avait trouvé une pension 
de a,ooo liv. Ou connaît l'accueil et la manière 
d’exister que J. J. trouva à son tour auprès de 
l’aimable convertie. Ce fut le dimanche des Ra- 
meaux 1728 qu’il remit sa lettre do recomman- 
dation à madame de Warens ; il était alors âgé 
de iC ans et demi. Cette première fois, Rous- 
seau ne resta que peu de jours auprès de sa pro- 
tectrice. On l’envoya faire son abjuration du cal- 
vinisme à Turin. Le néophyte s’y trouva bientôt 
réduit à être domestique. Cependant ses maîtres 
s’occupaient de le relever de cet état d’abjection, 
lorsqu’il les quitta pour revenir à Annecy, envi- 
ron quatre ans après en être parti pour Turin; 
Madame de Warens était alors à Paris; ce fut 
en 1732 que Rousseau la rejoignit à Cham- 
béry. Dans l’intervalle, il fut conduit lui- même, 



par les circonstances d’une vie arentorîère, à 
■venir à Paris où ses lettres de recommandation 
ne lui ayant point procuré de place , il ne resta 
pas longtemps. Ici commencent les huit ou neuf 
années de séjour chez madame de Warensi pen- 
dant lequel J. J. reprit son éducation , meubla 
son esprit, et exerça le plus sa sensibilité. Ca t 

fut alors qu’il commença d’être homme, et qne 
la santé le quitta. « Je m’accoutumais à languir^ 

« dit -il, à ne pas dormir, à penser au lien 
• « d’agir » 

Après cette époque il fut précepteur , à Lyon , * 
des enfans de M. de Mably , frère de l’abbé de ce 
nom et de l’abbé’de Condillac; mais le contraste 
de cette existence avec l’indépendance de sa vie 
aux Charmettes, auprès de madame de Warens, l’y 
ramena au bout d’un an. Vainement il s’était flatté 
d’y retrouver son premier bonheur qui déjà n’exis- 
tait plus , lorsqu’il en était parti pour Lyon. Alors 
il se détermina à revenir à Paris pour soumettre 
à l’Académie des sciences un moyen nouveeu de 
noter la musique et pour faire fortune avec cette 
découverte. Il y arriva dans l’automne de 1741 , 

'avec i 5 louis, sa comédie de Narcisse, sa Nota- 
tion nouvelle , et des lettres de l’abbé de Mably 
pour Fontenelle et le comte de Caylus. M. de '• 

Héaumur le fit admettre, au mois d’août 1743, à lire 
àl’ Académie son système de Notation. Des commis- 

• * 

* 
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wiresfurent nommés pour l’examiner, mais il n’eii 
retira que l’avantage d’étendre ses . 

les savaus elles gens do lettres et même 
société. Cependant sa situation ne cessait 
cela d’être très-gênée: il écrivait, en ij'iJ, ■ 
est cher ici et surtout le pain ! ^ ^ . 

Cette même année’, on lui procura une place' dé*^ 
secrétaire auprès du nouvel ambassadeur dt France, > 
à Venise, avec looo liv. d’appointeniens. J. 
Rousseau abandonna cette place, qui n’était pas 
tenable en effet, et il revint à Paris, après dix- 
huit mois ^ secrétariat,, loger à son ancien liâtcl , 
garni, prè»laSer/honn 0 ,yh 4 tel S. Quentin. C’est 
là qu’il connut Thérèse Le Vasseur, ouvrière 
en linge, alors âgée d’environ ia ans. 

Après des démarches pour faire jouer un opéra 
de sa composition , après des espérances d’y par- 
venir , il fallut y renoncer. Alors M. Dupin > . 
fermier général et homme d’esprit, lui donna une 
place de commis-secrétaire , aux appoiiitemens de ^ 
goo liv. qui furent élevés à 1200 liv. deux ans 

^P'‘èS’ J.- 

En 1750 J. J. Rousseau apparut subilenient et 
aveo éclat sur la scène littéraire, par le Discours ^ 
couronné à l’Académie de Dijon. Ce. succès le 
décida à renoncer à sa place de commis, et è 
changer cette dépendance contre celle moins 
absolue de copier chez lui de la musique, pour ^ 
de l’argent. En 1762, le Devin du Village fut 
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donné, et ajouta à la célébrité de Rousseau. En 
1755, la tnêmc Académie de Dijon proposa pour 
sujet (le prix la question sur V Origine et 1 Iné- 
galité des Conditions. J. J. concourut, mais n’eut 
pas le prix cette fols , quoiqu’il y ait et plus de ta- _ 
lent et beaucoup plus de mérite dans le second 
que dans le premier discours. 

Pour se rendre plus indépendant encore, il 
accepta, en 1756 , la jolie retraite de l’Hermitagfe, 
près Montmorency , que lui ofirit madame d’Epi- 
nay , et qu’il a rendue fameuse. C’est ici l’époqüe ^ 
la plus féconde de la vie de J. J. Rousseau. De- 
puis 1756 jusqu'en 1761 qu’il habita 1 Hermitage 
et Montmorency, il ht la Lettre à d’Alembert 
sur les spectacles, la Nouvelle Héloïse, le Con- 
trat Social , et l’Emile. Ce fut dans les deux pre- 
mières années de cette retraite qu’il éprouva , . 
pour madame d’Houtetot , un délire d’amour si 
singulier , mais qui l’inspira pour la Nouvelle ■ 
Héloïse. Cet espace de temps trop court , surtout 
trop tôt troublé , est celui où J. J. a probablement . 
le plus senti , et très-certainement où il a le plus 
pensé , et l>lus mérité du genre humain. 

En 176a , 1 e décret du parlement contre l'Emile 
et son auteur força J. J. Rousseau de sortir de, 
France. Genève, sa patrie, le repoussa, et sévit, 
g jours après le parlement de Paris, contre 1 Emile, .• 
avec plus de violence encore. L’auteur se retira à . 
Neufchâlel d’où il écrivit, en Ï763, sa Lettre à 
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rarchevêque de Pans, poue^la dé^pnse de PEmile.- 
Le fanatisme des pasteurs ayant ameuté la popu- 
lace contre /. J., il lui fallut quitter son asile 
de Mottier-Travers , au mois de septembre 1766 ; 
Tet Berne lui en ayant refusé un, malgré son' état 
de maladie , malgré la demandé qu^il fit d’ètre 
gardé en prison jusqu’au printemps, il revint à 
Paris, avec un sauf-conduit, rejoindre Hume 
l'historien qui devait l’emmener en Angleterre 
et avec lequel il partit en effet au commencement 
de 1766. 

Mais avant six mois , sa malheureuse manie 
de croire à une coalition de persécuteurs secrets 
qui le poursuivaient partout, manie que la per- 
sécution réelle qu’il venait d’éprouver avait 
exaltée, persuada à J. J. que Hume lui-même 
était devenu l’agent de ses .ennemis, 
seau était alors digne de commisération , 
Hume en . manqua : c’était une vraie folie. 
Après avoir été un bienfaiteur délicat , Hume 
ne put pas s’élever à une générosité plus ma- 
gnanime, celle de supporter l'injustice d’un pro- 
scrit aliéné. 

J. J. Rousseau se sauva d’Angleterre , en 1767/ 
dans un véritable délire. M. Corancez en a donné 
la preuve. Sa rentrée en France fut tolérée. En 
1769 , il épousa sa gouvernante , Thérèse Le Vas-^ 
seur. L’on conçoit combien lui étaient néces- 
saires les soins domestiques que lui donna cette 
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femme , et riml^pendance d’esprit où il restait j ^ 

auprès d’elle : mais l’on reconnaît de même qu’elle ' 
lui fit beaucoup de mal moral , en l’isolant de J 

pins en plus , en fortifiant tous les soupçons ~ 

qui troublèrent sa vie. Diderot avait épousé sa « ^ 

Nannétte , comme J. J. sa Thérèse , et Rous-^ 
seau dit que la Naanette était une méchante dé- ^ . 
cidée : mais on ne voit pas qu’elle ait nui à Dit . 
derot., tandis que les soupçotvs contre Thérèse'. - 
ont été ^squ’à diminuer la plus grande faute de 
J. J. Rousseau, celle d’avoir mis ses enfans aux 
Enfans trouvés; jusqu’à faire craindre que quel- , 
ques traits d’une tardive lumière n’ajent enfin _ 
persuadé à Jean-Jacques , à la fin de sa vie, que ■' 

sa compagne était trop indigne de lui , et n’ayent 
contribué à le faire chercher la mort. Cependant > 
ce ne sont que des. soupçons. 

J. J. Rousseau se montra en public, à' Paris,: 
au café de la Régence, en 1770. Quelque temp*. 
après, il accepta la retraite champêtre, que lui 
offrit M. de Girardiu , à Ermenonville où il 
mourut subitement, le 2 juillet 1778, d’une espèce 
d’apoplexie, selon le témoignage des chirurgiens 
appelés, et, selon d’autres indices, qui malheu- 
reusement ne sont point improbables , d’une mort . » 
non naturelle. 

M. de Girardin lui érigea un monument fu- 
néraire d’une convenance parfaite ; au milieu 
d’une petite île du j^arc, l’on voyait le tora- 



beau de J. J., entoure de peuplier^, avec celte 
épitaphe : à l’homme de la nature et de la vérité. 
Un grand nombre d’autres inscriptions , inspirées 
à ceux qui visitaient l’Ile des Peupliers par l’ad- 
miration ou par ffnc tendre commisération , atta- 
chaient l’ame et y reproduisaient lès mêmes senti- 
mens. C’est une espèce de sacrilège d'avoir enlevé 
les restes de J. J. Rousseau de cet asile plus reli- 
gieux- que quelque temple que- ce soit où l’on 
puisse les replacer. Là J. J. semblait exister encore 
pour le repos et la contemplation de !a nature; là 
se faisaient mieux sentir la présence de son gé- 
nie, le caractère de son talent; là ses traver.‘ , 
qui ne furent nuisibles qu’à lui-même, inspi- 
raient une pitié plus pure. Dans les temple» tout 
est factice et d’une solennité froide. A la “ville , 
l’ame s’épanouit moins , l’esprit est rigide et 
exigeant : c’est le champ de bataille des vanités. 
J. J. y paraîtra ramené de force an milieu do la 
ville et des hommes qu’il fuyait, au milieu des 
gens de lettres qui se tourmentent les uns lo.s 
autres, et qui sèment du poison sur les ilenrs 
dont ils se repaissent. L'image de J. J. Rontseau 
ornerait sans doute le Panthéon ; mais c’est Eime- 
nonville qui devait posséder sa cendre. 

Parmi los éditions des (Euvres do Jean-Jacques 
Rousseau, la plus belle eit celle donnée par Defer 
de Maison-Neuve, en i8 voluine.s grand in-/».®: 
elle a aussi le mérite de la correction. Le lihrmro 


Poinçot en a donné une plus complète , d’après des 
manuscrits de J. J. Rousseau, recueillis pendant la 
révolution 3 mais la correction et le soin manquent 
à cette édition qui forme 38 volumes in-8.®. Didot 
aîné en a publié une au moins aussi complète 
que la précédente, également de format in-8.^, 
et qui est très-correcte, comme tout ce qui sort 
de ses presses; mais le caractère est trop bn pour 
convenir à tous les yeux. 11 reste donc encore è 
faire une bonne édition des (Buvres de J. J. Rous- 
seau. pour les bibliothèques usuelles et soignées. 
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VAN DER MEULE N. 


Antoine François Van der Meulen naquit à 
Bruxelles, en i634, où sa famille tenait un rang 
distingué. Il reçut une éducation soignée qui ne 
fit qu’augmenter en lui le goût naturel de la pein- 
ture. Dès qu’il eut appris à manier le pinceau , il 
produisit des ouvrages qui lui attirèrent l’atten- 
tion des connaisseurs. CoAert , qui cherchait par- 
tout des hommes dignes de célébrer la gloire de 
son prince, attira le jeune Van der Meulen à Paris. 
Le Bourguignon, fameux peintre de batailles, 
jouissait alors de la plus grande réputation en Ita- 
lie; mais son pinceau, plus fier que gracieux, con- 
venait peut-être moins à peindre les événemens 
d’un règne tel que celui de Louis XIV que la 
touche fine et spirituelle de Van der Meulen. A 
l’air martial des guerriers de ce temps se mêlaient 
ces dehors aimables qu’il ne fallait pas laisser 
échapper, et qu’gn retrouve dans les productions 
du Peintre flamand. D’ailleurs il ne suiSsait pas de 
peindre des batailles , il fallait montrer aussi les 
marches triomphales de la cour la plus brillante 
de l’Europe. Les négociations, les préparatifs de 
guerre , tout se faisait alors au milieu des'fêtes 
pompeuses; et Van der Meulen, doué du talent 
de l’observation , d’un goût épuré, et possédant 
un talent facile , un coloris harmonieux , tyi des- 
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àîn élégant, sut rendre tout ce qu’il voulut trailerr 
Il peignit des combats, des cortèges et des chasses ; 
donna à ses héros, sous le costume du temps, le 
caractère noble et élevé qu’ils ont dans l’histoire , 
et l’air de politesse qui distingue leur héroïsme. 
On .peut dire que ses tableaux sont d’excellens 
mémoires sur le siècle où il a vécu. Il lui a su-fii 

K 

d’être exact pour mettre de la poésie dans scs oa-t 
vrages.Il ne peignit qiie des tableaux de chevalet: 
on ne peut faire le ^luombrement de ses prin- 
cipales productions , sans passer en revue les épo- 
ques les plus glorieuses d’un siècle à jamais mé- 
morable. Aussi son nom doit-il être cher au* 
Français, et ce serait peut-être à juste titre que 
notre école le réclamerait : il vint très-jeune à 
Paris, fut dirigé par Le Bruu., et il épura son 
goût au sein de la cour de France. . ^ 

Louis XIV l’aimait > c’est sous les yeux de ce 
monarque et au milieu des camps , qu’il étudiait les_ 
habitudes des soldats, les machines de guerre, et 
le fracas des batailles.* » , ' -vu 

. ■ I? 

Son mérite .généralement apprécié , et la' pro-‘, 
tection de I^e Brun-dont il avait épousé la nièce 
lui attirèrent des faveurs éclatantes ; mais son bon- - 
heur fattcobblé par des peines secrètes; l’on pré- ' 

> titpib 'qQ*>l faut attribuer aux désagrémens trop^' 
qTdiiïûres dans le mariage, les chagrins qui le con- 
duisirent au tombeau-, à l’âge de 56 ans. Ij, laissa 
plusieurs eufans. ' - L.‘- 
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Le maréchal de RICHELIEU. 

Peu d’hommes eurent une carrière plus longue 
et plus brillante que Richelieu; H vécut sous trois 
règnes ; il obtint des succès éclatans à la guerre ; il 
fut le favori de doux princes, le compagnon de 
leurs plaisirs , le dispensateur de leurs grâces : on 
pourrait le placer au rang des hommes des plus 
heureux , si l’ami de la morale pouvait concevoir 
le bonheur sans la vertu. 

Il vit dansson enfance le déclin de la gloire et de 
la grandeur de Louis XIV. La dévotion , la tristesse 
avaient remplacé, dans la cour de ce prince , les 
plaisirs et la galanterie; la régence vint tout chaiv> 
ger; on vit, dans la personne du chef de l’état, le 
pouvoir sans grandeur, des lalens sans dignité, 
des voluptés sans décence. 

Richelieu était fait pour figurer à la cour d'Or- 
léans. De l’esprit , des grâces , le talent de plairê et 
celui de séduire devaient le rendre le digne favori 
d’un prince qui était assez malheureux pour ne se 
plaire qu’avec le vice ; mais les filles du Régent de- 
vinrent les objets de ses vœux ; ils ne furent point 
dédaignés ; et Philippe, qui éprouvait pour elles un 
sentiment moins pur et heureusement beaucoup 
plus rare que la tendresse jftternellc , envoya l’a- 
mant à la Bastille. Ce châtimentneht que donner 
plus d’éclat à scs galanteries, et le rendre pins cher 
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à un sexe qui a souTent la faiblesse d'estimer ceux 
f|ui le déshonorent. La rus S. Antoine était conti- 
nuellement remplie do voitures ^ et il eut la plai- 
sante idée de faire appeler la Bastille , hôtel de 
Richelieu. Enfin le Régent s’aperçut que les 
'corrections étaient infructueuses , qu’elles ne ser- 
vaient nu contraire qu’à étendre la réputation du 
héros qui en était l’objet. 

Si Rifhelieu ne se fût fait connaître que par des 
actions de ce genre , il n’occuperait point une 
place dans celte Galerie; mais, par un privilège qui 
n’appartient peut-être qu’aux seuls Français, il 
‘ passa du sein de la mollesse et des plaisirs au milieu 
des hasards et des combats. Il déploya les talens du 
politique et la valeur du guerrier. Chargé de prési- 
der les états de Languedoc en 1764', il pacifia les 
troubles qui allaient s’élever dans les Cévennes , 
en faisant accorder aux Protestans une tolérance 
secrète ; mesure d’autant plus sage que l’on 
parlait de renouveler ces dragonnades qui avaient 
deshonoré la fin du règne de Louis XIV. En lySfi, 
. il s’empara de Minorque, et la défaite de l’amiral 
Ryiig lui facilita la prise de Mnhon, conquête 
qu’il dut à la manœuvre la plus savante et à l’intré- 
pidité de soldats trop braves pour calculer les dan- 
gers. Les Anglais, comme les Carthaginois , punis- 
sant le malheur, Byng fut sacrifié à la politique 
d’un gouvernement qui aimait mieux supposer un 
traître que délaisser penser que la marine uat|o- 


nale pût éprouver des revers, Riclielieu écrlrit 
pour Ja justification de l’Amiral. Cette démarche 
l’ho^ra et ne sauva point une victime dévouée. 
Sa conduite en Hanovre ne fut point aussi glâÉM«i 
lement approuvée : il avait succédé dans Coaa<« 
mandement au maréchal Destréos , et il avait chassé 
le duc de Cumberland du duché de Verden ; il avait 
enfermé les Anglais et les Hanovriens sous les 
murs de Stade, les avait serrés de si [>rès que l’armée 
ennemie, forte de 5o,ooo hommes, se serait rendue 
i discrétion» si le général français avait eu la pa- 
tience ou la volonté de la réduire à cette extrémité. 
La convention de Closter-Severn, rédigée d'une 
manière obscure et ambiguë, fit perdre à la France 
les avantages d'une brillante campagne. Lors- 
que cette convention fut rompue par l’Angle- 
terre, le maréchal de Richelieu écrivit au prince 
Ferdinand , qui lui en donnait avis , une lettre où 
il dit que pour se venger de l’infidélité dos Hano- 
vriens , il mettrait en cendres les palais , les mai- 
sons royales et jardins, saccagerait les villes et 
les villages , sans épargner la plus petite cabane. 
Cette lettre n’a pas besoin d’autre commentaire 
que l’indignation ‘qu’elle excite dans tontes les 
âmes sensibles ; d’ailleurs la conduite du Maré- 
chal répondit à ces affreuses menaces. L’électorat 
d’Hanovre fut le théâtre de ses dévastations ; 
et, malgré le peu d’intérêt que Louis XV pre- 



naît à la gloire de la nation, Il fut obligé de rap- 
peler son faTori. • 

La conduite qu’il tint à Gènes lui valu^IÉ titre 
de noble ôénois, et cette république lui fit élerer 
une statue : il était entré dans la ville sous le feu de 
la flotte anglaise ; il avait battu les ennemis , mis 
les côtes en sûreté, et délivré la république du* joug 
autrichien. 

Richelieu eut une grande influence à la cour de 
Louis XV, et jamais influence ne fut plus funeste; 
au lieu d’employer son esprit à inspirer au Monar> 
que le sentiment de sa dignité, l’amour du travail,, 
il fortifia son goût pour l’indolence ; il ne le tira de' 
sou apathie que pour le plonger dans 'de honteuses 
voluptés. • 

Richelieu avait vu les derniers jours du règne de 
Louis XIV, et il vécut presque jusqu’à la fin du 
règne de Louis XVI. • 

Il fut membre de l’Académie française, honneur 
' dont il n’était pas plus indigne que Dubois ; mais 
le Cardinal-Ministre ne fut point loué par Voltaire, 
et ce grand poète eut la faiblesse de vanter autant 
Richelieu que s’il avait été un Turenne ou .un 
Catinat. 

• L....6 
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SULLY. 


La mémoire de ce grand homme est impérissable 
somme celle de l’excellent monarque dont il fut le 
'ministre et l’ami. Mal apprécié par la plupart do 
ses contemporains , il a obtenu depuis longtemps 
de l’équitable postérité le rang qui lui était dû. Il 
n'est point de noms qui retracent mieux que le 
sien l'idée des plus grandes vertus , des quali>- 
tés les plus rares dont l’humanité pui.sse s'ho- 
norer. 

Maximilien de fiéthune, baron de Rosni , duc 
de Sully , naquit à Rosni , le i3 décembre i56o , de 
François de Béthune, baron de Rosni. Sa mère 
était fille d’un président à la chambre des Comptes 
de Paris. La maison de son père, déjà connue hono- 
rablement du temps des Croisades, était alliée aux 
principaux souverains de I i urope; mais, malgré 
ces avantages, c’est à Sully qu’>-'le doit sa plus 
grande illustration. A ii ans, Sully, présenté par 
son père à Henri IV qui en avaft 48 , lui jura une 
fidélité inviolable; et ses conseils, son sang, ses 
biens furent prodigués pour tenir ce serment sacré. 
Sully, encore enfant, vit les guerres civiles désoler 
sa patrie. Il n’avait que i 2 ans, à l’époque de la Saint- 
Barthélemy , et il fut près d’être une des victimes 
de cette horrible journée. Elevé dans la religion 
protestante qu’il professa toujours , il étudiait à 
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Paris au collège île Bourgogne , dont le principal 
lui saura la vie , en le tenant quelque temps caché 
dans sa chambre. La guerre ayant recommencé 
avec un nouvel acharnement , Sully servit d abord 
comms volontaire dans l’armée du roi de Navarre.. 
Ce bon prince , qui dès-lors prenait à lui le plus vif 
intérêt , le fit souvent retirer des dangers où sa 
valeur le précipitait. Au siège de Marmande , il ac- 
' courut lui-même à sou secours et l'arracha à un© 
mort inévitable. Sully , à son tour , fut un des 
premiers qui , à Eause , petite ville d’Arraagnac , 
dégagèrent le roi du milieu des ennemis , où il 
s’était précipité presque seul. 

Par l’ordre que le jeune Rosni mettait dans ses 
affaires, il se vit en état d’avoir plusieurs gentils- 
hommes à sa solde , et il faisait ainsi pressentir 
ce qu’il serait un jour à la tète de l’administra- 
tion, en se rendant plus utile dans les camps. A 
Coutras , il contribua à la victoire en dirigeant 
habilement la faible artillerie du roi. Dans la jour- 
née décisive d’ Arques , où Henri battit une armée 
dix fois plus nembreuse que la sienne , Sully, à la 
tête de 200 chevaux, soutint et rendit inutiles tons 
les efiorts de la cavalerie des ligueurs. A Y vri, blessé 
en sept endroits , et laissé pour mort sur le champ 
de bataille, il n’apprit la victoire de Henri qne 
par quatre officiers de la ligue qui se rendirent à 
lui. Lprsque le lendemain il arriva à Rosni , porté 
sur un brancard couvert de son sang, et accom-« 
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pagni de prisonniers et de domestiques portant 
des drapeaux ennemis, et ses armes fracassées, 
le roi courut au devant de lui , et Vemhraaaa des 
deux bras, en présence des chefs de son armée. 

Sully, devenu trop redoutable atix courtisans, 
n’obtint pas toujours les récompenses que ses ser- 
vices méritaient. Mais le temps et la noble obsti- 
nation qu’il mettait à tout entreprendre pour son 
prince et sa patrie triomphèrent des complots de 
ses envieux. Lorsque la guerre éclata, en i6uo, 
contre le duc de Savoie , Sully , alors grand-maître 
de l'artillerie, s’empara de Charbonnières et de 
Kontmélian , forteresses que l’on jugeait impre- 
nables. C’est ainsi qu’il confirma l’opinion des 
hommes éclairés qui le regardaient comme le» 
plus habile olRcier de son temps pour l’attaque 
et pour la défense des places. 

Les qualités militaires de Sully auraient sufii à 
la gloire de tout autre ; et toutefois elles sont , 
pour ainsi dire , éclipsées par les talens qu’il mon- 
tra comme négociateur et comme homme d’état. 

Jeune encore, il suivait tontes les intrigues de la 
cour de France, et transmettait à Henri des avis 
sûrs d’après lesquels ce prince dirigea souvent ses ^ ■ 
démarches , dans les momens les plus difficiles. Il 
eut la plus grande part au rapprochement de ce 
prince et de Henri III. Henri , reconnu roi de 
France, avait encore des ennemis distingués et 
redoutables ; Sully en désarma plus d’un par la 
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f ersuasion : on peut citer , parmi les plus illustres , 
le (1 UC de Guise, üls de celui qui avait été assas- 
siné à Blois , et l’amiral Villars-Brancas , gouver- 
neur (le Rouen. En 1601 , Sully, muni de pleins 
pouvoirs, alla conférer avec la reine EHzabetÿ 
sur les moyens d’abaisser la maison d’Autriche. 
Enfin , il ramena plus d’une fois dans le d^oir 
les chefs protestons qui , par défiance ou par.esprit 
de sédition , menaçaient la France de nouveaux 
troubles. Le bien de l’état était toujours sa loi 
prrme : attaché à sa religion , il n’en çrut pas 
moins devoir conseiller à Henri IV une abjm^- 
tion dont il espérait que la paix publique serait le 
résultat. 

Les finances étaient dans le plus affreux désor- 
dre, lorsque le roi chargea Sully d’arrêter le cours 
des dilapidations. Son premier travail fut de se 
transporter dans les principales provinces , de voir 
par ses propres yeux le mal et les ressources. L’en- 
vie , la haine, les calomnies l'assaillirent. Eu butte 
aux clameurs des traitans, des grands seigneurs, 
des maîtresses de Henri que l’inlleXible probité 
que l’austère économie du Ministre épquvantaient, 
Sully poursuivit sa marche avec calme et constance. 
Il diminua l’intérêt de l’argent, il s’opposa à la 
multiplicité des offices qui surchargent l’état sans 
JUi^être utiles, à la création d’impôts onéreux. Il 
Jendit surtout vers le grand but qu’il s’était pro- 
posé : l’encouragement de l’agriculture. Enfin , en 
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quinte ans d'administration ,il dinlioui.i^taillea 
et les droiis intérieurs , il fit face à dé- 

penses , augmenta les rerenus de qnatra 
et acquitta toutes les dettes publiques , 
trois cent dix millions. C’’-* 

Quel avenir ne présageait pas à la France, doüll 
les malheurs étaient déjà effacés , l’union de deux 
grands hommes , uniquement occupés à la rendre 
heureuse au dedans et redoutable au dehors ! Un 
crime affreux vint lui rendre les discordes et la 
mistrc. Le i 4 mai i6io, Henri IV est assassiné i 
tout change de face. Sully , accablé de douleur, 
veut en vain honorer la mémoire de son maître, 
en servant le jenne prince qui lui succède; il est 
bientôt foccé de s’éloignet* d’une cour corrompue 
où l’on ne dissimule pas même la joie que. cause 
l’événement dont son cœur est déchiré. - 

Le 36 janvier 1611, Sully se démit de ses charges 
de surintendant des finances , et de gouverneur de 
la Bastille. Il se retira dans ses terres et ne parut 
plus à la cour qu’à 4 |Nungs intervalles, avec ré- 
pugnance, et sur les ordres positifs du roi. Un jour 
que Louis Xlll l’avait mandé , les jeunes courti'j 
sans crurent devoir le railler sur son habillement 
et son maintien : «Sire , dit Sully au jprince, lors- 
« qnele roi votre pire, de glorieuse mémoire, me 
c faisait l’honneur de me consulter sur ses grandes 
« et importantes affaires , au préalable , il faisait 
« sortir tous les bouffons et baladins de cour. » , 


l^a retraite de Sully fut de 5 o années. En i 634 , 
on lui donna une marque tardive et insignifiante 
de ressouvenir , en le nommant maréchal de 
F rance. 11 mourut à Villebon, le aar décembre i 64 1 , 
à l’âge de8i ans, et fut enterré àNogent-le-Rotrou, 
par ordre de la duchesse ,son épouse, qui mourut 
à Paris , en iGSq , âgée de 97 aifs. 

Sully a laissé des Mémoires qui sopt un des plus 
précieux monumens de l’histoire de son siècle. 
C’est dans cet excellent recueil qu’on trouvera^ea 
plus touchans témoignages de l’amitié de Henri IV 
pour Sully. On connaîtra de quels plans vastes et 
importans l’un et l’autre étaient sans cesse occupés. 
£11 suivant Sully dans toutes les parties de son ad- 
ministration , dans sa vie extérieure, unie voit 
grand sans orgueil , ami du bien et de la vérité, 
infatigable au travail , digne en un mot de la con- 
fiance sans bornes que le bon Henri lui avait accor> - 
dée. Le style de ces Mémoires a vieilli, et il y règne 
une sorte de confusion ; mais ils doivent être pré- 
férés à l’espèce de Version # l’abbé de l'Ecluse 
en a donnée dans un français plus moderne. Cet 
éditeur aîstf letort d’altérer sensiblement plosieura 
faits importans. " 

Loois XVJ fit faire, en 1777, la statue en marbre 
, «fè-SuHy L’Académie française avait également ho- 
aoté sa mémoire , plusieurs années auparavant, en 
proposant son Eloge pour sujet de prix. Thomas 
est auteur de l’ouvrage couronné. D. D. 
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'William Camclen, né àLondres en i55i , fut nii 
* des plus saraus hommes de son siècle, et mérita 
par ses ourrages les surnoms de Strabon, de Var- 
ron et de Pausaniaa de l'Angleterre. Après dix an- 
nées de travail, après des recherches assidues et des 
courses multipliées dans toutes les parties de la 
ûrande Bretagne , il publia en i586 son ouvrage 
intitulé BriVannia, dans lequel il se propose de don* 
ner u^ description exacte des îles britanniques, et 
surtout de recueillir avec exactitude tout ce qui ap- 
partient à l’histoire des anciens pefiples qui les ont 
habitées. La Britannia obtint les suffrages de toute 
l’Europe savante et fut fréquemment réimprimée 
en Angleterre et en Allemagne. Les meilleures 
éditions sont en latin celle de 1607 , et en anglais , 
celle de 1732. Camden aussi modeste dans ses pré- 
tentions qu’infatigable dans ses travaux , s’était 
longtemps contenté de la modique place de sous* - 
régent de l’école de Westminster. L’évèque de 
Salisbury lui donna , en i588 , la prébende d’Ilfar- 
combe , et la reine Elisabeth le nomma-, en i5g6, 
roi d’armes d’Angleterre sous le titre de Clarence, 
Camden consacra à la recherche des ancAns histo- 
riens de sa nation le loisir que lui laissait son nouvel 
emploi , et en i6o3 , il en fit imprimer un recueit 
in-f.^quifut reçu avec applaudissement. Dès 1697, 


Digitized by Google 



îl avnît enireprisj fVaprès les instances de lord Éur- 
leigli J d’écrire en latin les Annales du règne d’Eli- 
zabeth. Cet ouvrage dont le premier volume parut 
à Londres en I7i5 , et dont le deuxième ne Fut pi^- 
blié qu’après la mort de l’auteur , mit le sceau à sa 
réputation. Camden y est à la fois écrivain élégant 
et clair, historien exact et judicieux. On a prétendu 
cependant tjue le roi Jacques I sous le règne duquel 
Annales parurent, y fit faire plusieurs change- 
mens en faveur de Marie Stuart sa mère : assertion 
qui, vraie ou fausse , entretient encore le Pyrrho- 
nisme historique à l’égard des aventures de cette 
princesse. Non content d’avoir consacré sa tie en- 
tière au service de larépubliquedeslettrcs, Camden 
voulut encore y employer une partie de sa fortune, 
et fonda eu 1622 une chaire d’histoire dans l’univer- 
sité d’Oxford. Il mourut l’année suivante, et fut 
enterré avec pompe dans l’abbaye de Westminster. 
Camden joignit auxtalens de l’homme de lettres, 
les vertus du citoyen èt du philosophe. Sincère, 
doux, affable, étranger aux sentimens de l’envie et 
de la haine, il haïssait, dit Bayle, la médisance de 
la langue et celle de la plume. Il fut assez modeste 
pour refuser le litre de chevalier , dédaigna de 
combattre quelques obscurs détracteurs , et vécut 
heureux^, paisible malgré ses succès littéraires. Il 
comptait au nombre de ses amis les hommes le» 
plus illustres de son temps, notamment notre cé- 
lèbre historien De T!u>u. 

F. 
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François Michel Le Tellier, marquis de Lou- 
Yois , naquit à Paris en i 64 i. A 12 ans, il eut la 
survivance de la charge de secrétaire d’état pour 
le département de la guerre que possédait alors 
son père, Michel Le Tellier, depuis chancelier 
de France. Après avoir assez mal profité des 
' soins que l’on prit de son éducation, Louvois 
n’apporta d’abord à la cour que le goût de la dis- 
sipation et des plaisirs : la peur de perdre sa place 
le rendit docile aux remontrancès de son père, 
et développa cette ardeur infatigable pour le tra- 
vail , cette application soutenue aux aifaires, cette 
extrême facilité et cette vire pénétration qui l’ont 
distingué entre tons les ministres. Le Tellier, qui 
connaissait les talens de son fils et l’opinion que le 
roi avait des siens , l’avait présenté à ce prince 
comme un jeune homme capable de s’instruire 
si sa Majesté daignait le diriger : Louis XIV, 
flatté d’être créateur, donna des leçons à Louvois 
qui les reçut en novice. Une faveur marquée 
récompensa des progrès rapides; et le jeune 
ministre en suggérant avec adresse à son maître 
•es propres vues , et surtout en lui persuadant que 
c’était lui qui fesait tout, fit bientôt faire tout ce 
qu’il voulait lui -même. En 166G , Le Tellier 
voyant le crédit de son fils solidement établi, lui 

/■, • 
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céda le titre de secrétaire d’état qu’11 conserTait 
encore. Au département de la guerre Louis XIV 
joignit d’abord la surintendance des postes, puis, 
en i683, après la mort de Colbert, celle des 
bâtiments , arts et manufactures. 

Louvois porta également dans ces nombreux 
emplois, qu’il exerça toujours par lui- même, la 
vigilance et l’activité qui le caractérisaient : mais 
ses grands talens éclatèrent surtout dans l’ad- 
ministraticn de la guerre. 11 est, sous ce rapport, 
le créateur de l’armée française ; et comme ses 
institutions ont été plus ou moins imitées par les 
autres puissances, on peut le regarder comme le 
fondateur de ce vaste système d’armées perma- 
nentes qui pèse aujourd’hui sur toute l’Europe. Pour 
avoir uue juste idée de ce que ht Louvois dans cette 
partie , il sufiit de comparer l’état militaire de la 
France un demi-siéclc avant lui et sous son admi- 
nistration. Après la paix de Vervins, en i6g8, 
Henri IV avait à peine 8000 hommes de troupes; 
è la paix des Pyrénées en 1660 Louis IV conserva 
125,000 hommes. En 1610, l’armée destinée à agir 
sous les ordres de Henri IV contrela maison d’Au- 
triche, ne montaitpasà3o,ooohommes;LouisXIV, 
en 1672 , attaqua la Hollande à la tête de i3o,ooo 
combattans. En i635 , au milieu de la guerre de 
So ans , Louis XIII , dirigé par les conseils de 
Richelieu, eut sur pied cinq armées formant à 
peu près 100,000 hommes; en i684,en pleine paix, 
I^oujs XIV avait i58 mille hommes de troupes , 


«t dans la gnerre de i688 & 1697, l'armée fran- 
çaise fut portée jusqu’à 396,000 hommes. On sent 
facilement combien,dans ce court espace de temps, 
un accroissement si rapide des forces militaires dut 
compliquer les détails de l'administration. Le Tel— 
lier y porta des vues nouvelles, et sentit la nécessité 
de la soumettre à des règles générales et uniformesw 
Il s'occupa le premier de la solution de ce problème 
qui depuis plus d’un siècle absorbe l’attention de 
tous les gouvernemens : Quel est le meilleur 
moyen d'entretenir le plus grand nombre possible 
de troupes au meilleur marché possible? Mais 
qu’il n’avait pu que projeter, Louvois seul l’exé- 
cuta. Grâceau génie puissant, à l’infatigable activité 
et à la volonté absolue de cet homme supérieur, la 
France eut en peu d’années l’armée la plus nom- 
breuse, la mieux constituée , la plus instruite , la 
mieux approvisionnée et la plus facilement dis- 
ponible de l’Europe. Dans son département, Lou- 
vois embrassait depuis les moindres détails jus- 
qu’aux plus grandes opérations. L’uniforme, la 
composition , l'instruction et l'administration des 
corps furent déterminés par des Ordonnances 
dont l’exécution fut exactement maintenue, au 
moyen d’une surveillance graduée qui aboutis- 
sait au ministre. Deux hommes uniques , cfaaoun 
dans leur genre , Fourilles et Martinet , for-^ 
mèrent à l’envi l’un la cavalerie , l’autre l’infan- 
terie : on donna à celle-ci des grenadiers qui furent 
armés de fusils à bayonnette ; on construisit des 
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pontons de cuivre que l'on transportait à la suit* 
des armées : la maison du roi réformée et aug- 
mentée devint elle-même une armée redoutable. 

Les brigan dages et les négligences furent réprimés ; 
des réglemens , furent faits pour les étapes , pour 
les marchés , pour les quartiers , pour tous les 
détails de la police des troupes. On établit sous le 
nom de compagnie de cadets de véritables écoles 
militaires. L’avancement eut des loix fixes ; la solde 
fut réglée et payée avec exactitude ; des pensions t 

furent assurées aux officiers blessés ou vétérans ; le 
magnifique établissement des Invalides offrit une 
retraite honorable aux soldats que le sort de la 
guerre mettait hors d’état de servir. Louvois in- 
troduisit le premier cette méthode avantageuse que 
la faiblesse du gouvernement avait jusqu’alors ren- 
due impraticable , de faire subsister les armées par 
magasins. Quelques sièges que le roi voulût faire, 
de quelque côté qu’il tournât ses armes, les ap- 
provisionnemens en tout genre étaient toujours . 
prêts. L’habile ministre portait dans ce service 
important le secret, l’adresse et la promptitude 
au point qu’en 1672 , ce fut aux Hollandais mêmes 
qu’il acheta les munitions destinées contre eux. 
L’artillerie reçut avec un accroissement consi- 
dérable une instruction perfectionnée , et fut ser- 
vie avec plus d’exactitude que jamais ; des ma- 
gasins établis dans toutes les places de guerre, 
furent fournis d’une quantité prodigieuse d’armes 
et do munitions de toute espèce. Préparée à la dé- 
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fense comme à l'attaque, la France vits’élèrer, sut 
ses frontières , une triple enceinte de forteresses > 
tracées ou perfectionnées par Vatiban. Près de 
3oo places furent réparées , 33 furent construites 
en entier; et dans cette partie comme dans toutes, 
les autres, l’ordre et la régularité prévinrent les. 
malversations. Tandis que le génie de Louvoisi 
donnait à tous les services de l’armée une forma • 
nouvelle et une vigueur jusqu’alors inconnue , son 

inilexiblc sévérité établissait et maintenait dans ce . 

« 

vaste corps la discipline qui en estl’ainc. Inexora- 
ble sur les loix du devoir , su fermeté et sa vigi- 
lance y assujettissaient tout le monde : il faut \ 
prendre parti , disait-il à ceux qui croyaient que 
leur naissance ou leur crédit les dispensait de 
l’exactitude du service, ou se déclarer courtisan, ou 
s'acquitter de son devoir quand on est officier. 
Jamais peut-être ministre ne donna mieux l’exem- 
ple ; jamais on ne montra plus d’application et de 
dévouement dans les fonctions de sa place. Habile 
è connaître les hommes et sachant les employer à 
propos, impénétrable dans ses desseins, toujours 
bien informé de ceux de l’ennemi et toujours 
prêt pour les prévenir, l’esprit de détail ne nui- 
sait chez Louvois ni à la grandeur des vnes ni à 
la rapidité des mesures. Celui qui surveillait avec ■ 
un soin en apparence si minutieux-l’état et la tenue 
d’un régiment , d’une compagnie .traçait en même 
temps le plan général des opérations militaires , 


4rMs;Mk'd« «BTMMipsMr 0 Ptiiai >9 poiu les chefs qiit 
. raient y prjÇndre part > en assurait le succès par 
le concours de ton» les moyens qui dépendaient 
de lui. ,y. 

Après avoir rendu à Louvois la justice qui lui est 
due comme ministre de la guerre, on doit conve- 
nir qu’il s’en faut de beaucoup qu’il ait droit aux 
memes éloges comme homme d’état, et surtout 
comme homme etcommecitoyen.il n’est point de 
ministre , dans les temps moderne» , qui ait porté 
plus loin que lui l’orgueil, l’arrogance, le despo- 
tisme, la dureté et même la cruauté ; il n’en est point 
qui ait entraîné son prince dans plus de fauteset qui 
ail fait plus de mal à sou pays. « Cette ame féroce, 
tt dit Duclos , eût immolé l’état à son ambition , 
« à son humeur , au moindre élan de l’amour pro- 
(I pre. » J aloux de la faveur que Colbert devait anx 
heureux résultats de son administration, Louvois vit 
que pour la lui enlever, il fallait éloigner Louis XIV 
des soins d’un gouvernement pacifique , et son 
. tpiique 'étude fut de lui inspirer la passion de la 
guerre, d’en faire un conquérant. Ce fut lui qui 
persuada au roi de s’emparer de la Franche-Comté 
et des Pays-Bas Espagnols, au mépris des renoncia- 
tions les plus solennelles. Ce fut lui qui fit résoudre 
cette guerre de 1672, plus injuste encore et surtout 
plus impolitique. Ce fut lui qui, au moment où 
la Hollande désolée implorait la clémence de 
Louis XIV , joignit l’insulte à la dureté , et dicta 
ces conditions Intolérables quiinspirèrentauxyain- 
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eus le courage du désespoir. Ilsenblaitcraindreque 
son maître n’eût jamais assez d’ennemis sur les braa; 
sans cesse sa rudesse et son arrogance , en rendant 
la soumission plus humiliante et les droits de la ric- 
toire plus odieux , aigrissaient d’anciens ressenti- 
mens ou provoquaient de nouvelles haines. 11 dé- 
termina par ses intrigues le duc de Savoie à S’unir 
aux confédérés; il porta l’insolence jusqu’à mena- 
cer Heinsiusy envoyé de Hollande et depuis grand 
pensionnaire, de le faire mettre à la Bastille; en 
sortant de son audience, le doge de Gènes disait: 
le roi ôte la liberté à noe cœur» par la manière dont 
il nous reçoit , mai» »on ministre nous la rend, 11 
accomplit , il est vrai , avec beaucoup d’habileté le 
dessein formé de donner Strasbourg à la France; 
l’or , l’intrigue et la terreur , qui lui avaient ouvert 
les portes de tant de villes , préparèrent son entrée 
dans la capitale de l’Alsace : mais ces réunions , 
opérées en pleine paix , par la violence et par la 
corruption, armèrent presque toute l’Europe contre 
LottisXlV.ctlaligaed’Augsbourg rallumaen 1688 
le llambeau de la guerre. L’anecdote si connue de 
la croisée de Trianon dévoile les sentimens et la 
conduite de Lnuvois à cette époque mémorable: 
je suis perdu, ditait-il, si je ne donne de l'occupa- 
tion à un homme qui Se transporte sur des miser»» ; 
pardieu ! il aura la guerre, puisqu’ il la faut à lui 
ou à moi. Comme si ce n’était pas assez des maux 
qu’elle traîne nécessairement après elle, Louvoie 
prenait plaisir à la rendre encore plus cruelle. Dans 
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Un tiécle éclairé , sous un prince humain et géné- 
reux^ plus d’une fois il ouvrit des avis ou donna 
des ordres dignes des temps de la barbarie. En 1672, 
forcé de renoncer à la conquête de la Hollande , il 
osa proposer de l’ensevelir sous les eaux. Si Ven- 
nemi brâle un de vos vi/Zagei, mandait-il au ma- 
réchal de Boufflers, brûlez-en dix des siens. En 
1675, il avait déjà fait incendier une partie du 
Palatinatjen 1689, il résolut de nouveau de faire 
un désert de ce beau pays : son ordre porlait, de 
tout réduire en cendres, et il ne tint pas à lui (yje 
cet ordre J qui couvrait d’opprobre Louis XIV et 
le nom français , ne fût exécuté d.ins toute sa 
rigueur. La docilité apparente et la souplesse de 
Louvois avaient jeté les premiers fondemens de sa 
puissance ; ses talens et ses succès la portèrent au 
comble. « Sans être précisément premier ministre^ 
« dit Saint-Simon, il abattit tous les autres, sut 
« mener le roi comme il le voulut et fut eu effet le 
« maître. » En étendant presque sans limites l’au- 
torité des secrétaires d’état , en leur attribuant des 
prérogatives et des honneurs jusqu’alors inconnus, 
il fut le fondateur du de.spotisme mini.stériel. Mal- 
heur à qui voulut se soustraire a celui de Louvois 
ne pas rechercher sa protection était déjà un moyen 
sûr de s’attirer son inimitié. Jaloux de tout crédit 
qui ne dérivait pas du sien , de tout mérite qui pou- 
vait briller sans .son appui , il faisait épier les gé- 
néraux jusques dans leurs moindres démarches, 
les opposait avec art les uns aux autres pour les 


soumettre plus sûrement à sa domination , et ne 
récompensait leurs services qu’en raison de leur 
dévouement à ses volontés. Il les avait assujettis à 
lui rendre compte directement ; Turenne seul re- 
fusa de se conformer à cette règle nouvelle. Ne 
pouvant écarter un pareil homme , ni lutter ouver- 
tement contre lui ,Louvoisse borna à le traverser 
sans cesse, et fut le seul en France qui ne le regretta 
pas : plus libre dans la manifestation de sa haine 
contre Luxembourg , il le persécuta avec acliarne- 
ment. Après que le funeste ascendant de ses con- 
seils eut entraîné Louis XI V dans des guerres con- 
tinuelles, il ne lui restait plus, pour achever- la 
dépopulation et la ruine de la France, que d’ei;- 
mor ce prince contre son propre peuple; et c’est 
ce qu’il ht. Colbert avait protégé les Réformés 
comme des sujets utiles ; ce fut assez pour que Lou- 
vois voulut les perdre comme des rebelles. Son père 
s’unit à lui pour l’exécution de ce funeste dessein, 
et Louis XIV qui prétendait régner jusques sur les 
consciences, et qui croyait extirper l’hérésie en en- 
voyant des dragons contre les hérétiques, signa, ea 
168.5, la révocation de l’édit de Nantes. Louvois fut 
le digne exécuteur de cet acte de proscription ; on 
le reconnaît dans ces lignes atroces adressées aux 
gouverneurs des provinces ; Sa Majesté veut qu'on 
fasse éprouver les dernières rigueurs à ceux qui ne 
voudront pas être de sa religion. 5 oo,ooo protestans 
sortirent de France, malgré les précautions que 


l’on avait prises pour prévenir leur émigration, et 
ce fut surtout ceux à qui l’industrie assurait de quoi 
vivre partout ; si tous eussent pu fuir , le roi perdait 
plus de 2 millions de sujets. 

Louvüis avait empêché Louis XIV de déclare^ 
son mariage avec madame de Maintenon: cet acta 
de courage, en le rendant odieux à la favorite, 
donna la première atteinte à son crédit. Le roi , qui 
l’avait toujours plus estimé qu’aimé, commençait à 
sentir tout le poids du joug qu’il. s’éiait imposé. On 
lui peignit les fureurs exercées dans le Palatinal ; 
elles excitèrent son indignation : une présomption 
insolente et des tracasseries de détail achevèrent 
de l’aigrir. Après le siège de Mons, il ne dissimula 
plus son mécontentement et son humeur: mais la 
mort de Louvois prévint sa disgrâce. Le i6 juil- 
let 1691, au milieu d’un travail avec le roi, il se 
trouva si mal qu’il fut obligé de se retirer. Son fils 
qu’il demanda en rentrant chez lui , accourut , et 
le trouva mort. II avait 5 o ans. On a quelque raison 
de croire que le poison termina ses jours ; mais 0» 
ne sait sur qui faire porter des soupçons que re- 
pousse d’ailleurs le caractère connu de Louis XIV. 
Celui ci ne témoigna pas le moindre regret de la 
perle d’un ministre alors si nécessaire, et le soir 
même il offrit sa place à Chamlay , officier généra- 
lement estimé, qui fut assez généreux pour la re- 
fuser. Le jeano Barberieux , second hU de Lou- 
Tois, et qui avait depuis G ans sa survivance , lui 
succéda et le fit bientôt regretter. F. 
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Pélage, premier roi de Léon, TÎvalt dans le hui- 
tième siècle. On ne sait rien de certain sur son 
origine ; on croit qu^l sortait de ces anciens Visi- 
golhi qui furent quelque temps la terreur de l’Eu- 
rope, et qui, après avoir régné plusieurs siècles sur 
l’Espagne , cédèrent aux armes victorieuses des 
Musulmans. Pélage se soumit d’abord à la domina- 
tion des Sarrasins ; mais c’étuit l’obéissance de la 
nécessité, celle d’un héros qui courbe la tête en fré- 
missant, et qui épie le moment de rompre ses chaî- 
nes. Les sectaires de l’Islamisme avaient pour eux 
^enthousiasme que commande une nouvelle reli- 
gion, le mépris des périls, résultat du dogme de la 
fatalité , et l’audace qu’inspire une longue suite 
^ de triomphes;ils étaient unis par la meme croyance, 
par des intérêts communs; et les Chrétiens, divisés 
par des opinions théologiques, par l’esprit de secte, 
par les vues particulières de leurs princes , ne pou- 
vaient offrir qu’une faible résistance. 

Lesmonlagnes des Asturies servirent de retraite 
aune foule de braves qui fuyaient l’oppression , et 
qui n’attendaient qu’un chef capable de tirer parti 
de leur courage et d’assurer leur indépendance ; 
Pélage se mit à leur tête; le titre de roi lui fut 
donné par la reconnaissance. Il eut le bonheur de 
vaincre les Maures qui étaient habiluésà marcher de 
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triomphe en triomphe- Il jeta les premiers fon- 

• -> ^ 
clemens du royaume des Asturies, de Léon, et 

d’Ovîede; il régna depuis 717 jusqu’en 757 

Q uelques historiens le surnomment le Saint jS^ns 
motiver ce titre. Comme défenseur de son pays. 
Pelage eût mérité des autels chez les Grecs. Oa 
n’examine ici que l’intention qu’il manifesta de 
soustraire ses compatriotes à nii joug étranger, 
car il parait que les parties de l’Espagne qui res- 
tèrent sous la domination des Chrétiens ne furent 
pas plus heureuses que celles qui passèrent sous 
celle des Maures. Ce ne serait point un paradoxe 
que de prétendre que les Espagnols durent aux 
Arabes la plus brillante partie de leur gloire. Ce 

J. 

sont les efforts qu’il firent au quinzième et au sei- 

■>* 

ziéme siècles pour les expulser de leur pays qui - ‘ 

* 

donnèrent naissance à leurs héros les plus illustres; . 
à leurs plus grands capitaines. Le courage qui leur ^ 
fit vaincre leurs anciens dominateurs en Europe lea 
rendit capables quelques temps après de s’puvrîr 
de nouvelles régions, de conquérir un Nouveau 
Monde ;et leur littérature , qui n’eut qu’une courte “ 
époque , dut ses plus brillantes productions aux 
jours d’héroïsme qui accompagnèrent ou suivirent 
de près les victoires remportées sur les Maures. 

Pélage était proche parent de ce malheureux^^ 
Rodrigue qui perdit la couronne et la vie par l’effet 
-de la vengeance du comte. Julien dont il ava.ît > 
déshonoré la fille. 
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16. Philippe V. 
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■ ' 17. Réaumur. 

18. Le Grand Condé. ; 

À V J • 

19. Régnier. • ' 

20. Alexandre VI. 

21. Guichardin. • ■ “ ' 

ai. Germanicuç. ' . • • ‘ 

■ 25. Le Connétable de Bourbon 

» • 

24. . Vignole. ' ■ 

25. ■ Albéronîf 
.26. Machiavel. , 

27. Sanson. . > 

28. Anson. - , 

20. Magellan. 

30. J. J. Rousseau * • 

31. Van der Meiilèn. ■■ 

32. Le Maréchal de Richelieu. 

33. Sully. 

84. Camden; 

35. Louvois. . 

36. Rélage. . ■ . . 
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